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SITUATION GÉNÉRALE DE LA FRANCE
AU DOUZIÈll E SIÈCLE

'; I. G�ographie des Deri.
Jetons un coup d'œil rapide sur 1a situation des divers Ëtals
qui depuis ont formé la France actuelle, et qui, à celle épo
que, avaient chacun une histoire, �ne pol�tique, <les intérèts
et des mœurs à part.
_. \) Durant le règne de� derniers Carlovingiens, les successeUFs
tï tle Charlemagne étaient réduits à ne posséder sous leur do
mination direcle que la ville et le territoire de Laon; nous le�
avons même vus, plus tard, dépouillés de ce dernier do
maine, et n'ayant pour royaume que le seul litre de roi.
;J. Sous Hugues Capet, la France proprement dite comprenait
't le Maine, l'Anjou, la Touraine, l'Orléanais, presque toute
(51 fil'! de Frauce, et le sud-ouest de la Picardie jusqu'à ]a
Somme ; mais insensiblement ce royaume <le si faible élendne
fut encore amoindri; et, lorsque mourut Philippe I••, �es
�-
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Étals ne se composaient guère que des comtés de Paris, de
Melun .. d·Étampes, d'Orléans, de Sens et de Bourges. C'était
à peine le vingtième de la France actuelle.
Ces fiefs étaient loin de former un corps homogène ; non
seulement ils étaient isolés les uns <les autres, mais encore le
roi de France, leur seigneur, n'avait pas toujours la liberté
de se rendre dans les diverses villes qui lui appartenaient.
S'il voulait, dans certaines circonstances, visiter Étampes,
Melun ou Orléans, il lui fallait conquérir le passage sur les
seigneurs de Montlhéry t, de Corbeil 1, du Puiset�, dont les
chàteaux commandaient les principales roules. Plus près en
core de Paris se trouvaient les seigneurs de Monlmorency, de
Marly, d' Écouen, de Feuillade et de Bray-sur-Seine', ceux
de Dammartin, et les comtes de Montfort-l'Amaury, de Melun
et de !Jantes, qui tous, se refusant à rendre obéissance au
roi, occupaient leurs loisirs à piller et rançonner les voya
geurs et les pèlerins, malgré les sauf-conduits de la cou
ronne.
te rois, const-déïé.,.- eomme Elues de France et comtes de
Paris, avaient pour vassaux directs les comtes de Vermandois
et de Valois réunis, dont Crépy était la capitale; le comte de
Ponthieu, dont la capitale était Montreuil ; et les comtes d'A
miens, de Soissons et de Clermont en Beauvaisis. Le comte
de Vermandois, le plus puissant d'entre ces souverains, était
un prince capétien, frère du roi Philippe I".
Les grands vassaux de la couronne, ceux à qui 1e titre de
• Le château de Montlhéry, capitale du Hurepoix, s'élevait à six licuos
de Paris.
1 Entre Psris et Melun.
• Entre Paris el Orléans
• Ces cinq seigneuries appartenaient à la seule famille des Montmo
rency.
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roi manquait seul pour leur donner dans les Gaules une pré
pondérance bien supérieure à celle des Capétiens, étaient, au
nord, le comte de Flandre, dont. les États surpassaient de
beaucoup le royaume en population et en richesse, et l'éga
laient presque en étendue. Les villes principales de cet État
souverain étaient Gand, Bruges, Ypres, Lille et Valenciennes.
Les comtes de Flandre, héréditaires depuis Charles le Chauve,
possédaient, au confluent de l'Escaut et de la Lys, et dans la
Belgique actuelle, plusieurs vastes fiefs, entre autres l'île de
Walcheren et la Zélande, qu'ils avaient reçues des empereurs
d'Allemagne, et pour lesquelles ils rendaient hommage à ces
derniers; en sorte qu'ils étaient à la fois vassaux des rois de
France et de l'Empire. Leurs vassaux immédiats étaient, entre
autres, les comtes d'Arras, de Saint-Pol, de Boulogne et de
Térouanne.
Les autres fiefs de la couronne étaient, au midi et au le
vant, les comtés de Champagne, de Blois, de Meaux et de
Provins, appartenant à la puissante famille des comtes de
Champagne. Ces fiefs. resserraient étroitement le royaume,
qu'ils surpassaient de beaucoup en étendue. Parmi les vas
saux immédiats des comtes de Champagne , on citait les
comtes de Roussy, de Rethel, de Bar-sur-Seine, et les sires
de Vitry, de Brienne et de Joinville. Le comté de Bar-le-Duc,
qui séparait la Champagne de la Lorraine, ne relevait d'au
cun souverain; ses seigneurs le possédaient comme un grand
alleu, n'ayant, disaient-ils, d'aulre origine de leur droit que
Dieu et leur épée. Cette indépendanct cessa au treizième
siècle.
Le comté d'Anjou, qui depuis le neuvième siècle apparte
nait à la famiJle des comtes d'Angers, s'étenrlait au sud du
comté de Blois et à l'est de la Bretagne, sur l'une et l'autre
rive de la Loire, mais particulièrement au midi de ce fleuve.
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Les seigneurs qui le gouvernaient, bien que feudataires du
roi, jouissaient d'une indépendance qui n'avait que leur ca
price pour limites. Leurs vassaux immédiats étaient le comte
de Vendôme, Je vicomte de Thouars, les seigneurs de Laval, de
Parthenay, de Sablé et d'Amboise. La Saintonge et les terri
toires de Loudun et de Tours accrurent successivement 1es
domaines des comtes d'Anjou ; la première province avait
été conquise par eux sur ]es ducs d'Aquitaine, les autres su
le royaume proprement dit. Entre leurs États et ceux des
comtes de Blois, et des ducs de Normandie et de Bretagne,
se trouvait le Maine, qui changea plusieurs fois de maître, et
qui fut plus souvent encorn livré aux ra·vages de ses puissants
VOISlllS.

La Bretagne et Je comlé de Penthièvre, qui en dépendait,
reconnaissaient quelquefois la suzeraineté du roi, et quelque
fois celle des ducs de Normandie, mais ce n'était que con
traints par la force. Lorsque rien ne gênait ses allures ou ses
sympathies, la population bretonne, digne des vieux Armo
ricains, se proclamait Jibre de toute domination étrangère et
franche de tout vasselage.
Le duché de Normandie, autrefois cédé à Rollon, et pos
sédé par les rois d'Angleterre issus de ce célèbre pirate, re
levait de la couronne comme grnnd fief, et ses souverains
rendaient, à ce titre, hommage aux fils de Tlngnes Capet;
mais celle soumission hiérarchique, contre laquelle se révol
tait leur orgueil, ne les empêchait pas d'avoir, par leurs pos•
sessions d'Angleterre, une puissance de beaucoup supérieure
à celle des rois de France.
Ces ducs, dont le pouvoir s'étendait jusqu'à l'Oise et 1a
Bresle, avaient pour vassaux dfrects les comtes d'Alençon, au
snd-est; ceux d'Aumale et d'Eu, au nord; celui d'Évreux,
au centre; et enfin le comte de Perche, maître du pays silué
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entre Alençon et Chartres, et dont les f équentes rébellions
attirèrent plusieurs fois les armes des princes d'Anjou et de
Normandie.
A l'est des comtés de Champagne et d'Anjou se trouvait
le duché de Bourgogne, possédé par une branche cadette de
la maison caP-étienne, et qui correspondait, sauf quelques
inégalités, à la province moderne de Bourgogne 1• Leurs
vassaux immédiats étaient les comtes de Dijon, d'Auxonne,
de Semur, de Chûlon, de Mâcon et de Charolles. Quant aux
territoires de Nevers et d'Auxerre, quoique soumis de nom
aux ducs de Bourgogne; ils leur refusaient souvent obéissance.
AJI midi de la Loire, l'ancien royaume d'Aquitaine ren
fermait quatre grands fiefs dont la dépendance et Je vasseJage
n'étaient que fictifs, et qui conservaient soigneusement leur
nationalité distincte.
Le plus puissant de ces États, le duché d'Aquitaine, se
composait originairement du Poitou, de l'Angoumois et de la
Saintonge; il s'agrandit successivement par fa conquête de
l'Aunis et du Limousin, et par l'acquisition pacifique du du
ché de Gascogne et des comtés de Bordeaux et d'Agen.
Les duchés d'Aquitaine el de Gascogne réunis, leurs vastes
fiefs et leurs arrière-fiefs, étaient gouvernés par la puissante
maison des comtes de Poitiers. Leurs principaux vassaux
étaient : pour Je duché d'Aquitaine, les comtes d'Auvergne,
issus de Guillaume le Pieux; les comtes de Périgord, célèbres
par leur humeur belliqueuse; les comtes d'Angoulême, sur
nommés Taillefer à cause de la hardiesse de leurs exploits;
les comtes de la haute et ceux de la basse Marche ; les vi
comtes de Limoges et de Turenne, ces derniers devenus plus
lard vassaux directs <le Ja couronne.
r

• Aux départements de la Côle-d'Or, de Saône-el-Loire et de l'Yol'ne.
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Quant au duché de Gascogne, on vient de voir qu'il avait
été cédé à l'un des comtes de Poitiers, déjà duc d'Aquilaine;
cepeudanl la plupart des seigneurs qui possédaient les divers
fiefs gascons n'avaient point reconnu le trailé, qu'ils ju
geaient contraire à leur honneur. Aussi, depuis le milieu du
onzième siècle, s'étaient-ils déclarés indépendants et princes
par la grâce de Dieu, c'est-à-dire souverains au même titre
que les rois eux-mêmes. Ces nobles affranchis de vasselage
étaient, entre aulres, les comtes des Basques, dans les Py
rénées occidenlales; ceux de Bigorre 1, de Comminges, d'Ar
magnac t, et de Lectoure; les vicomtes de Béarn, d'Aire et
de Dax, et les seigneurs d'Albret, dont Nérac était la ca
pitale.
A l'est des fiefs de Gascogne on trouvait d'abord le célèbre
comlé de Toulouse et le marquisat de Provence, réunis sous
un même chef. Comme comtes de Toulouse, les puissants
seigneurs de cetle maison avaient pour domaine le vaste ter
ritoire de Toulouse, les comtés de Rodez, de Quercy, d'Albi,
et les duchés de Septimanie ou de Narbonne. Leurs vassaux
directs, sur les terres dépendantes de la couronne, étaient les
seigneurs de tout le pays de Narbonne, de Béziers, d'Agde,
de Carcassonne, de Lodève, de Maguelonne, de Nîmes et
d'Uzès. Le marquisat de Provence, dont ils devinrent aussi
souverains, comprenait tout le territoire situé entre les Alpes,
la Durance, le Rhône et l'Isère. Ce marquisat relevait de
l'empire d'Allemagne, mais l'hommage rendu aux empereurs
n'était que de pure convenance.
Une branche de la maison de Carcassonne possédait le
comté de Foix.
• Capit.ale, Tarbes.
t Capilalc, Auch.
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Au sud de tous ces fiefs se trouvait le comté de Barcelone,
qui s'étendait è tpuis l'Aude, en France, jusqu'à l'Èbre,
en Espagne , et dont les principaux arrière-fiefs étaient
les comtés de Cerdagne, capitale Puycerda (Espagne), de
Besalu (Espagne), d'Urgel (Espagne), et ceux de Roussillon
(France).
Et maintenant, comme il ne faut pas perdre de vue la place
importante que le clergé occupait dans l'ordre féodal, je men
tionnerai les principaux fiefs de l'Église. Ils étaient très-nom
breux et très-considérables. C'est ainsi que l'archevêque de
Reims était comte de cette ville, et avait pour vas.5aux les
comtes de Rethel et les seigneurs de Sedan, tandis que les
archevêques d'Auch et de Narbon�e étaient suzerains directs
de la moitié de leurs villes, et avaient pour vassaux les sei
gneurs laïques qui possédaient l'autre moitié. L'évêque de
Beauvais était comte de cette ville; celui de Langres, seigneur
de son djocèse, recevant pour certains fiefs l'hommage des
comtes de Bar-sur-Seine, de Dijon, de Champagne, et celui
des ducs de Bourgogne. L'évêque d'Évreux était seigneur de
quatre baronnies; celui de Mende était comte du Gévaudan ;
celui du Puy, suzerain direct d'un grand nombre de fiefs ;
ceux de Troyes, de Nevers, d'Orléans, d'Augers, de Mont
pellier, de Nantes, de Béziers, possédaient, tantôt comme
suzerains directs, tantôt en partage avec d'autres seigneurs,
un grand nombre de baronnies, de comtés ou de villes. Cette
nomenclature, que je dois abréger, serait trop longue s'il me
fallait citer les noms des autres ecclésiastiques, évêques ou
abbés, qui possédaient comme seigneurs directs leurs villes
épiscopales ou de riches cilés, des bourgs populeux, des do
maines étendus et fertiles.
Tous les fiefs et arrière-fiefs dont l'énumération précède,
à l'exception du nord de la Flandre et clu marquisat de Pro-
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vence, relevaient, au moins de nom, de la couronne de
France; et leurs seigneurs, quoique souvent bien autrement
puissants que les rois capétiens, leur rendaient hommage par
une sorte de respect qui ne tirait guère à conséquence.
Mais à l'orient de Ja Meuse, des Vosges et du Rhône, se
trouvajent les fiefs du duché de Lorraine et ceux de l'ancien
royaume d'Arles, dépendant tous de l'empire d'Allemagne,
que gouvernait alors l'illustre race des Hohenslauffen, ducs
._
de Souabe et de Franconie.
La Lorraine mosellane était soumise à des ducs dont les
priucipaux feudataires étaient les comtes de Vaudemont et de
Bar.
Les royaumes d'Arles ei de Bourgogne transjurane étaient
dîst.ribués en fiefs nombreux, administrés par des seigneurs
suzerains laïques ou ecclésiastiques. Vers l'an 995, sons le
.règne de Rodolphe l11, dit le Fainéant, les grands vassaux
de la couronne s' étaient révoltés, et avaient affermi leur indé
pendance à l'égard du roi. C'est à dater de cette époque que
wmmencèrent à compter <lïWs l'histoire la célèbre maison de
Savoie, fondée par Ilerchtold et sou fils Hugues-aux-Blanches
Mains, comtes de Maurienne; la maison souveraine de Fran
the-Comté, par Otte-Guillaume, fils d' Adalbert, roi d'llalie,
it héritier par sa mère du comté de Bourgogne ; la maison
souveraine des Dauphins de Viennois, fondée par Guigue,
comte d'Albon, et dont les domaines prirent dans la suile le
nom de Dauphiné, vraisemblablement parce qu'un dauphin
fut placé dans les armes de ces princes; enfin le comté de
Provence (qu'il faut distinguer du marquisat de ce uom),
fondé par Guillaume, issu, dit-on, d'un frère <le Rodolphe,
roi des Français. Ces quatre grands• vassaux devinrent pres
que indépendants , et rien n'indique dans l'histoire qu'ils
aient élé soumis autrement que de nom aux empereurs d' Al-
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Jcmagnc. Au-dessous d'eux étaient des vassaux moins puis
s:mls, au nombre desq11e]s on doit ciler les comles de Die, de
Valence, de Forcalquier, de Baux et de Venaissin, le prince
d'Orange, le ,·icomte de Marseille, les barons de Grignan et
de Castellane.
Ces nobles seigneurs n'étaient pas seuls à exercer Ja puis
sance souveraine sur les peuples des royaumes d'Arles et de
Ilourgpgne ; les archevèqucs de Vienne, de Lyon, d'Embrun
· et de Besançon, et avec eux les évêques de Grenoble, de Gap,
de Die, de Valence, de Belley, de Lausanne, de Bâle et de
Genève, portaient les titres de princes ou de comtes de l'Em
pire, et étendaient leur juridiction temporelle sur ces villes et
sur une partie de leur terriloire diocésain.
Celte esquisse géographique de la France des onzième et
douzième siècles ne serait point complète si l'on omettait de
mentionner l'espèce de phénomène polilique que présenlait
alors l'existence de certaines viJles méridionales · soumises,
sous Je protcdorat de Jeurs seigneur�, à un régime républi
cain, et se gonrcrnant d'nprès les tradiLions municipale�
qu'arait laissées dans le pays la vieille dornin::ition romaine �
c'étaient., entre autres, Boreleaux, Monl pellier, 'fonlouse,
Nîmes, Arles et Marseille. Pareille chose se manifesta plus
tard au nord de la Loire; mais )es franchises et libertés dont
j·mircnt les villes seplcntrionalcs furent, comme nons le Ycr
rons bientôt, conquises par les bourgeois plutôt que c:011se;r•
vées en dépôt, à travers les vicissitudes politiques <le la
France. « Des hommes de Reims, dit le chroniqueur, �e
conjurèrent pour établir la république. 11 Ajoutons que le
même fait de l'exisleuce des villes libres se reproduisail alors
avec bien plns d'ensemble dans une grande partie de la haute
llalie.
1.
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si II. Résumé historique
On a pu voir par ce qui précède que le-royaume de France,
à peine égal à la vingtième partie du territoire possédé par
)es grands vassaux, se perdait, pour ainsi dire, dans une
sorte d'obscurité dont le génie aventureux des successeurs de
Philippe Ier parviendra laborieusement à le faire sortir. La
politique des Capétiens fut d'attendre, et de laisser passer le
fleuve féodal sans essayer inutilement de le refouler dans son
lit, sans demander autre chose à des feudataires puissants et
orgueilleux que de tolérer le vain titre de roi. Cette conces
sion, qu'ils obtinrent, et qui semblait si peu de chose, fut le
point d'appui qui les sauva, et leur permit plus tard de pré
valoir sur toute la Gaule. Le temps devait venir, et les Ca
pétiens le sentaient, où ils auraient la force de dompter, l'un
après l'autre, et souvent l'un par l'autre, des vassaux rebelles;
il ne fallait pour cela qu'abandonner la féodalité aux consé
quences de son principe.
Trop longtemps , en écrivant l'histoire de notre patrie, on
s'est borné à raconter ce que firent les rois de Paris; de telle
sorte que, s'il y a une bataille connue, un nom tiré de l'oubli,
on peut être sûr qu'il s'agit presque toujours d'une bataille
livrée entre les Capétiens et leurs grands vassaux, ou d'une
famille noble propriétaire dans l'ile de France, l'Artois ou la
Picardie. Les guerres des feudataires entre eux sont souvent
passées sous silence; et, quelque considérable que soit l'énu
mération des hommes illustres dont s'honorent nos annales,
un nombre plus grand encore de guerriers généreux ou de
citoyens recommandables demeurent ensevelis dans les ténè-
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hres. Les bornes étroites qui nous sont assignées ne nous
permettent pas de réparer cet injuste oubli ; nous ne pouvons
qu'indiquer les traits principaux des événements qui se pas
saient dans les provinces.
Le résultat le plus naturel du gouvernement féodal avai1
été de déplacer et de transformer certaines tendances soùiales.
Les antipathies de races, beaucoup affaiblies, subsistaient
encore à quelques égards; mais, à leur insu peut-êlre, elles
se manifestaient sous une autre face. Les vieux souvenirs de
la Gaule étaient entièrement effacés, mais les instincts de
nationalités rivales leur survivaient, sans se rendre exactement
compte de leur principe. Les grands feudataires, pour forti
fier leur puissance et la populariser en quelque sorte, flat
taient les préjugés des peuples de leurs domaines : mais ces
peuples, bien mieux encore que leurs maîtres, tendaient à
s'isoler de leurs voisins, à les humilier, à les piller. Les géné
rations ne comprenaient pas pourquoi on leur avait légué
entre elles des rancunes et des haines hérédilaires, de peuple
à peuple, de ville à ville ; mais elles se haïssaient et se corn
ballaient mutuellement, sans autre prétexte que les démêlés
de leurs seigneurs. Ainsi ce n'était plus sous les noms de
Romains, de Gaulois, de Francs, de GE �mains et de Saxons,
ni même sous ceux plus modernes d' A.quilains ou de Nor
mands, que les luttes s'engageaient entre ces races : on ne
s'inquiétait guère de ces dénominations historiques ; mais
une pottion des peuples gaulois se battait presque sans relâche,
tantôt sous la bannière des comtes ·de Champagne et de
Flandre, des ducs de Lorraine, de Bourgogne et de Norman
die; tantôt sous les ordres et à la suite des comtes d'Anjou,
de Toulouse et d'Auvergne; des ducs de Gascogne, des mar
quis de Provence, et des seigneurs suzerains de Bordeaux, de
Foix ou de Carcassonne. Là où l'on ne voyait que des guerres
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féodales et des discussions de préséance ou de familles prin
cières, celui qui aurait sondé jusqu'au cœur des choses aurait
fini peut-être par enlrevoir bien souvent des querelles de
races et des conflits de· nationalité. Il n'est pas <lo!lné aux
formes de gouvernement, qui ne sont qu'autanl de costumes
j_etés sur les peuples, d'éteindre entièrement chez les masses
les inslincls, souvent confus, du sang , des mœurs et des
origines.
Les premières années du onzième siècle fureut signalées et
souvent ensanglantées par la longue rivalité de Foulques
-Nerra, comte d'Anjou, et du célèbre Eudes Il, comte de
Champagne; ils se disputaient le comté de Tours. Leur que-·
relie se termina par une pacification à l'avantage du premier
de ces princes. Eudes II profita de ce repos pour élever des
prétentions à la couronne d'Arles, et la disputer à l'empereur
Conrad le Salique (f025-f057); mais les succès qu'il obtint
au début de celte nouvelle guerre eurent pour résultat d'atti
rer sur la Champagne une invasion de soldats allemands qui
contraignit Eudes II à renoncer, en apparence du moins, à
ses projets ambitieux. Plus tard, ce comte de Champagne,
appelé par la ville de Milan, qui s'était révoltée contre l'em
pereur, se préparait à passer en Lombardie ; mais il fut sur
pris à peu de dislance de Bar-le-Duc, en Lorraine, par Go
lhelon, duc de cette province et vassal cle Conrad. L a bataille
fut sanglante, et Eudes li, après avoir courageusement com
battu, perdit enfin la victoire et la vie.
Foulques Nerra, son belliqueux rival, quoique parvenu à
un âge assez avancé, lui survécut de quelques années. « Ir
avait, dit la chronique t , gouverné ses États, et, jusqu'à sa
vieillesse, administré avec autant d'habileté que d'honneur...
� Guilla•Jme de MalmeslJUry.
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Vers la fin de sa vie, il céda le gouvernement de son comté à
son fils Geoffroi dit iarlel. On ne saurait dire jusqu'à quel
point ce dernier fut dur envers ses peuples et orgueilleux à
J'égard de son père.» Comme il s'étnit révolté contre celui ci,
Foulques, quoique affaibli et glacé par l'âge, sentit son sang
réchauffé par 1a colère; et, après avoir confondu les projets de
son fils, il le réduisit à faire plusieurs miHes en rampant sur
la terre, portant une selle sur son dos, pour se rendre à ses
pie�s. Le vieux Foulques, voyant ainsi venir à lui son fils
rebelle, le frappa du pied eu lui disant : Tu es vaincu. Oui, répondit Geoffroi, mais par toi seul, parce que tu es
mon père. Celte réponse calma Je Yieillard, qui pardonna au
jeune prince et lui rendit son gouvernement.
La même année (1056), ce vieiJlard, illustre à la guer;·e,
se fit conduire à Jérusalem en pèlerinage, devant Je sépulcre
du Seigneur. Là, un de ses serviteurs lui mit sur les épaules
un joug de bois, et pendant qu'un autre Je frappait de coups,
il s'écriait: << Reçois, Seigneur, ton misérable Foulques, ton
fugitif, ton parjure! 0 Seigneur Jésus-Christ! daigne re�e
voir mon âme repentante. 1> Ce ne fut qu'en 1040 que ce
soldat pèlerin mourut, à Metz; son fils Geoffroi Martel lui
succéda sans difficulté, et administra l'Anjou avec gloire.
Dans trois guerres successives contre Guillaume, comte de
Poitiers et duc cl' Aquitaine, Héribert Bacon, tuteur du comte
du Maine, et 'l'hibault, fils de Eudes Il, comte de Champa
gne, il fit ces trois princes prisonniers en bataille rangée.
Geoffroi Martel mourut en t 060, et après sa mort ses États
furent disputés entre ses deux neveux, Geoffroi le Barbu et
Foulques le Réchin. Cette guerre civile désola pendant huit
ans l'Anjou, la Saintonge et la Touraine ; mais Foulques le
Réchin réussit à foire son frère prisonnier, et le fit enfermer
au chàteau de Chinon, où Geoffroi le Barbu mourut après
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trente ans de captivité. Foulques Je Récbin était un homme
dur, cruel, et adonné aux vices les plus honteux; mais l'or
ganisation sociale était telle, que, malgré ses crimes, il réussit
à élever à un haut degré de puissance le comté d'Anjou, placé
sous ses ordres. Plusieurs fois il lutta avec avantage contre
ses voisins de France et de Normandie, et parvint toujours à
maintenir ses droits intacts.
Vers la même époque, la Bretagne, toujours indépendante
par le fait, sinon par le droit, était partagée entre plusieurs
seigneurs : Conan Il portait seul le titre de duc; Hoel II était comte de Nantes et de Cornouailles; Geoffroi, comte de
Rennes, et Alain, comte de Penthièvre. Le peuple breton,
sous ces quatre princes, conservait instinctivement ses haines
nationales contre les autres races établies en Gaule ; mais les
discordes interminables de ses maîtres usaient toute son éner
gie et tout son courage en des guerres civiles assez obscures.
La politique de Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, et
bientôt après (1066), comme nous l'avons vu, conquérant
d'Angleteqe, contribuait à fomenter ces querelles entre les
seigneurs bretons. C'était pour ce prince un moyen d'user et
d'affaiblir d'aussi redoutables voisins, et d'arriver, s'il était
possible, à les contraindre de lui rendre hommage.
La même politique parvint à soustraire le comté du Maine
à la domination des comtes d'Anjou; toutefois, pour paraly
ser la résistance des Manceaux, qui, après la mort de leur
comte Héribert le Jeune, venaient de se mettre sous la pro
tection de Gaultier, comte de Pontoise, l'ambitieux duc de
Normandie eut recours à l'effroyable science des poisons.
Dans un banquet offert à Falaise au comte Gaultier el à la
comtesse Biolle, sa femme, il se délivra par un crime de ces
dangereux compétiteurs. Cette trahison lui soumit les peu
ples du Maine, malgré leur aversion bien naturelle contre le
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prince empoisonneur; mais, à celte époque de servage, un
peuple, pour soutenir une lutte, avait besoin de trouver un
seigneur qui consentît à régner sur lui et à le défendre. Pri
vée d'un semblable appui, la postérité des vieux Cénomans
subit le joug de celle des pirates danois. Ce ne fut qu'en
to70, pendant que Guillaume était embarrassé en Angle
terre par les révoltes des Saxons et les invasions des Gallois,
que les habitants du Maine tentèrent de secouer sa puissance.
a Les grands et le peuple, d'un commun accord, dit un vieil
historien,. r:elirèrent. leur obéissance au roi, et appelèrent
d'Italie le marquis Albert Azzo (d'Este), avec sa femme Ga
risende, sœur de leur dernier prince, et son fils Hugues. » Ce
dernier devait être ]a tige d'une nouvelle famille de comtes
du Maine; mais l'établissement d'Hugues d'Esle dans ce pays
fut de courte durée. Les Manceaux, irrités des exactions de
Geoffroi de Mayenne, tuteur de ce jeune prince, se révol tè
rent, pillèrent les châteaux el formèrent une communion
(commune), qui leur donna pour quelques momenls une
existence républicaine. Celte tentative de révolte fut com
primée ; mais les rebelles, ayant obtenu de Guillaume le
Conquérant une amnistie et la consécration des priviléges du
Mans, se soumirent de nouveau à la Normandie.
L'histoire de la Flandre, à celle époque, présente un ca
ractère vague et indécis, résultat nécessaire de la situation
féodale de ce comté, dont uue portion relevait de l'empire,
l'autre de la couronne de France. Dès le commencement du
-onzième siècle, on voit Baudoin IV, souverain de ce pays,
surnommé à la Belle Barbe, enlever Valenciennes au comte
de Hainaut, et défendre comageusement sa conquête contre
Henri Il, Je saint et chaste empereur d'Allemagne, et contre
Robert le Pieux, roi de France (1006). L'année suivante,
Henri II prit sa revanche, s'empara de Gand, <le Valenciennes
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et de la Zétande, et se fit rendre hommage pour divers fiefs
par le helliqueux Flamand. Vingt ans plus tard, le même
Baudoin IV fut contraint, par une révolte de son fils Bau
doin de Lille, d'implorer les secours du duc de Normandie,
Robert le Diable. L'armée normande chassa le fils rebelle et
rétablit le vieux comte; mais cette intervention, en apparence
désintéressée, rattachait par la reconnaissance la politique de
la Flandre à celle de la Normandie. En 1050 et 1054, l' em
pereur Henri HI, mécontent de Baudoin de Lille, successeur
de Baudoin à la Belle Barbe, lui fit la guerre, ainsi qu'au duc
Godefr0i de Lorraine ; mais ces deux vassaux, qnoique a�an
donnés à leurs propres forces par Henri 1er, roi de France,
résistèrent courageusement jusqu'à la mort de l'empereur.
Celte guerre fournit à Baudoin l'occasion de reconquérir le
château de Gand et le pays situé entre la Dendre et l'Escaut.
Ce même comte étant devenu tuteur du roi Philippe 1••, les
intérêts de la FJandre et ceux de la couronne de France se
trouvèrent pour longtemps d'accord; mais, lorsque Baudoin VI
eut succédé :\ son père, les prétenlions de Robert le Frison,
son jeune frère, sust:ilèreut une longue guerre, qui se ter
mina, comme nous l'avons vu ailleurs, par deux batailles :
dans la première, Baudoin Vl perdit la couronne et la vie
(1070); clans l'aulrc, livrée à Cassel (f07t), Philippe Je •,
qui avait prjs parti pour la veuve du comte de Flandre, fut
à �on tour vaincu, et trop heureux d'acheter la paix en re
connaissant les droits équivoques du Frison, el en prenant
pour épouse sa fille, Berthe de Hollande.
La Flandre, dès cette époque, était un pays manufacturier
que l'industrie et le commerce enrichissaient, et qui rendait
les autres contrées tributaires des produits de ses fabriques.
Cette circonstance explique l'imporlance qu1avaient dé,j:\ les
villes flamandes, et le rôle qu'une bourgeoisie ricl1e, grossière
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el t:urhulenle commençait alors à jouer dans cetle province
populeuse. Aussi la féodalité était-elle moins élablie en Flandre
que sur les bords de la Seine ou de la Loire ; el les seigneurs,
autant par calcul qne par faiblesse, hésilaicnt-ils à faire sentir
le joug à ces masses d'hommes presque civilisées par le bien
être matériel, et qui trouvaieut, dans la commnnauté de leurs
intérêts et de leurs moyens de résistance, des ressources pour
paralyser l'avidilé ou les usurpations des grands. Une autre
cause contribuait à multiplier dans la Flandre ces associations
ou corporalions, bases fondamentales de la bourgeoisie. Ce
pays, plat, et quelquefois abaissé au-dessous du niveau de la
mer, était sujet à de fréquentes inondations et couvert de
maréenges. Peu à peu, à force de patience et d'efforts, l'agri
cultm·c parvint à conquérir sur les eaux la plus grande partie
du territoiee ; les cullures nouvelles, les villages et les villes
furent défendus par des digues ou par des enceintes de levées
(polder), à la construction desquelles chacun contribuait,
parce que de ces vastes travaux dépendait la prospérité ou la
conservation de tous. Pour conduire à terme ces entreprises
utiles, il fallait se concerter, s'entendre, établir des syndicats;
et dès lors naissaient de toutes parts des associations ayant
une exislence régulière et pacifique, mais puissante. Ce sont
des faits qu'il est bon de constater, parce qt1'ils ont produit,
comme une conséquence naturelle, l'organisation municipale,
· qui fit à toule époque l'une des principales forces de la Flan
dre, et dont les empreintes sont encore très-reconnaissables,
en dépit des vicissitudes politiques.
· Au midi de la Loire, l'histoire du Poitou et des peuples
vassaux <le celte province importante semblait se persounifler,
pour ainsi dire, dans celle des co�les de Poiljers, qui pre
naient également les litres de ducs d'Aquitaine et de Guienne.
Ces seigneurs, après les ducs de Normandie, occupaient dans
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les Gaules une place plus considérable encore que les rois
de France. llérédilaires depuis l'an 880, ils s'étaient fait
redouter et admirer de leurs voisins, soit par l'audace de
leurs enlreprises, soit par l'éclat, le faste et la supériorité de
leur entourage. Dès l'ère capétienne, la cour de Guillaume
Fier-à-Bras , comte de Poitiers, effaçait en éclat celle des
autres souverains. Cet orgueilleux va al avait bravé et vaincu
Hugues Capet ; une querelle soulevée entre lui et sa femme,
Emmeline, fit naître une guerre civile qui désola pendant
deux ans le Poitou, et qui ne fut apaisée que par l'intervention
<le quelques religieux (994). Guillaume le Grand, son succes
seur, mérita ce nom par l'étendue de sa domination : il joi
gnit au duché d'Aquitaine, au Poitou, au Limousin, au pays
d'Aunis et à la Saintonge, qui formaient l'héritage de son
père, les apanages que lui apporta sa femme Almodis, veuve
du comte de la Marche. Ses États, ainsi agrandis, s' éten
daient de l'Océan au Rhône, et le rendaient le plus puissant
des princes français; il en était d'ailleurs le plus éclairé; mais
le nom de Grand, qu'il porte dans l'histoire, ne peut réelle
ment s'appliquer qu'à ses domaines (1050). Son successeur,
Guillaume le Gros, nous est peu connu ; et il nous faut lais
ser de côté l'histoire obscure de ses fils et petits-fils pour ar
river jusqu'à Guillaume IX, sous lequel l'Aquitaine brille d'un
vif éclat et devient le foyer de Ja littérature provençale, déjà
la plus brillante entre les littératures naissantes de l'Europe.
Né en 107f, et régnant depuis 1086, ce prince, l'un des
plus célèbres poëles de son époque, joignait à une bravoure
aventureuse toutes les qualités chevaleresques qui pouvaient
appeler sur lui l'attenti�n ou la louange des peuples , mais
ces titres à la gloire étaient obscurcis par Ja licence et la dé
bauche dont ses poëmes sont empreints à chaque page. Guil
laume IX, comme pour racheter ses désordres, prit part, en
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qualité de chef, à l'une des croisades qui ouvrirent l'histoire
du douzième siècle; il se mit en marché pour la terre sainte
à travers la Dalmalie, suivi de cent quarante mille combat
tants ; mais les divers corps qui composaient celte armée
furent détruits avant d'arriver en Palestine, et le comte de
Poitiers se trouva trop heureux de trouver un refuge à Tarse
en Cilicie.
L'organisation féodale existait dans toute sa plénitude en
Aquitaine, en Anjou, en Auvergne et clans les contrées ad
jacentes. Tous les intérêts se trou�ant soumis à la hiérarchie,
en commençant par le seigneur suzerain et en descendant
jusqu'aux serfs voués à la glèbe, l'histoire des ducs el des
comtes, et celle de leurs familles, absorbe, pour ainsi dire,
régulièrement celle des peuples, comme dans une bataille
les maI1œuvres subalternes et les exploits obscurs de toute
l'armée disparaissent devant le génie, les fautes ou la per
sonnalité des principaux capitaines. C'est là, au surplus, ce
qui nous explique pourquoi, à travers les querelles des princes
et les rivalités des feudataires, nous voyons si rarement ap
paraître trace de peuple. Toutefois, à défaut de détails précis
sur-l'histoire de ces dermers, les faits généraux qui la con�
stituenl subs1stent et pel'mettent d'en apprécier l'ensemble.
On voit, par les progrès successifs des arts, de la langue, de
la littérature et du bien..êt1·e matériel, que, pendant les on
zième et douzième siècles, la civilisation faisait des pas rapides
dans les pays situés entre les Pyrénées et la LoÏl'e. Les rela
tions assez fréquentes avec les Sarrasins d'Espagne avaient
contribué à hâter les développements <le l'industrie et du
luxe; peu à peu les villes s'étaient agrandies, la noblesse s'é. tait. policée, et les campagnes regorgeaient de population et
de produits agricoles. L'époque de la barbarie avait atteint
son ter�e; un ordre social nouveau prévalait.
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Vers le même temps, les comtes de Toulouse étaient par
venus à un tel degré de puissance, que leur alliance ét.ait
recherchée à la fois par les rois de France et d'Italie. En.
l'an 975, les domaines de cel.le maison avaient élé divi:;és
entre les deux hi-anches. Guillaume Taill�fer, fils de Ray
mond J••, marquis de Gothie el comte du Rouergue, garda
les comtés de Toulouse, de l'A lbigeois et du Quercy; Ray
mond If eut le marquisat de Golhie, les comtés de Narbonne,
de Béziers, Agde, et quelques au1res provinces pen impor
tantes. Ce partage dura jnsqne vers le milieu du siècle sui
vant, époque à laquelle ces domaines furent réunis clans la
seule branche des comtes de Toulouse. Le rèine de Pons 1er,
successeur de Guillaume Taillefer, fut assez long; mais il
n'est guère marqué dans l'hisloire que par des guerres civi
les sans importance nationale. A sa mort, ses deux fils, Guil
laume et Raymond, se partagèrent ses <lomaines: le premier
eut le comté de Toulouse; l'autre, le pelit l�lat connu sous
le nom de comté de Saint-Gi11es; mais il y ajouta plus tard
une partie de la Provence, apanage de sa femme, et les com
tés d'Auvergne et de Rouergue, au gouvernement desquels
il succéda comme héritier de la comtesse Berthe.
Les grands vassaux faisaient alors un trafic perpétuel de
leurs principautés, et l'esprit se rebuterait à suivre dans tous
ses délails l'histoire cles vicissitudes auxquelles furent soumis,
à l'insu des populations peut-être, les seigneurs de troisième
ordre qni relevaient des comtes de Poitou, de ceux de 'fou
louse, ou des souverains de Provence. Plusieurs de ces sei
gneurs firent hommage de leurs domaines au pape, et la
plupart connaissaient à peine les rois de France; c'est assez
dire qu'ils ne se croyaient guère tenus envers eux à l'obéis
s:mce féodale. Comme circonstance significalive des mœurs
de ce temps, on pourrait citer la longue guerre qui s'éleva,
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pour la posse&sion de reliques, entre Bérenger, vicomte de
Narbonne, et Guiflred , archevêque de celte ville, deux fois
excommunié; les nombreux divorces et la Jicence des grands,
et même, pour ce qui concerne l'esprit des peuples, les re
présailles dirigées contre les juifs. Des hommes de celte
religion avaient déterminé le fanatique Hakcm, calife fathi
mite, à détruire le saint sépulcre el à persécuter les pèlerins.
Celle trahison, que certains auteurs ont révoquée en doute,
fut le signal <l'une haine fatale aux juifs. « lis furent chassés
de toutes les villes, dit Glaber : les uns furent égorgés par
le glaive, d'autres précipités dans les rivières, d'autres mis à
mort par tous les genres de supplices. Plusieurs, pour échap
per aux tourments, se tuèrent eux-mêmes; en sorte qu'après
celte juste vengeance il n'en demeura plus qu'un nombre
infiniment petit dans tout l'empire romain. » A Toulouse il
était établi que, le jour de Pàqnes, un chrétien donnernit,
en présence de tous les fidèles, un soufflet à un juif devant
la porte de la principale église; ce n'était qu'un signe pour
rappeler le mépris qu'on désirait conserver dans le cœur de
la nation contre le peuple déicide ; mais il donna lieu à uu
trait fort odieux : le chapelain du vicomte de Rochechouart,
ayant été choisi en 1018 pour administrer ce soufllet sym·
bolique, s'acquitta de cet office �vec tant de barbarie, qu'il
fit sauter la cervelle du patient. Ajoutons que ces actes de
fanatisme ont élé complaisamment décrits par plusieurs hi�
toriens, et que ces derniers ont soigneuscmcut érilé de re
marquer ({u'ils n'avaient point l'approbalion de l'Église. Eu
effet, le pape Alexandre II félicita Bérenger, vicomle de Nar
bonne, de ce que Jes juifs n'avaient été ni persécutés ni mis
à mort dans l'étendue de ses fiefs.
Raymond, comle de Saint-Gilles, fut excommunié par le
pape Grégoire Vll, parce qu'il persistait à ne pas rompre un
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mariage condamné par l'Église. Après une résistance assez
Jongue, le seigneur rebelle se soumit ( 1080). Quelques an
nées après, son frére Guillaume IV, comte de Toulouse, mou
rut dans le cours d'un pèlerinage fait à Jérus�lem , et Ray
mond de Saint-Gilles, héritant de ses domaines, réunit sous
sa puissance toutes les provinces dépendantes du comté; de
sorte que, déjà maître d'une partie de la Provence, il gou
vernait tout le pays qui s'étendait de !'Océan aux Alpes, des
Pyrénées et de la mer Méditerranée au Poitou, aux Cévennes
et à l'Isère. Les alliances entre les divers r01s d'E pagne et
les comtes de Toulouse étaient fréquentes : Raymond épousa
Elvire, fille d'Alphonse, roi de Léon el de Castille, qui le
choisit _pour gendre en récompense de ses exploits contre les
Maures. Le comte Raymond prit d'ailleurs une part active
aux croisades, el refusa, dit-on, la couronne de Jérusalem.
Il gouverna cependant en Syrie une petite principauté compo
sée de quelques châteaux et de quelques villes. Vers l'an t 104,
ce prince belliqueux mourut à Tripoli, et Jaissa ses domaines
d'Europe à son fils Bertrand; mais, ce dernier étant mort à
son tour en Syrie, ses États échurent à Alphonse Jourdain,
son frère, prince faible, qui souffrit, sans les réprimer, les
révoltes et les usurpations de ses vassaux ( i H 2). C'est à celte
époque que l'archevêque et le vicomte de Narbonne abolirent
de concert la sauvage coutume de s'emparer des débris des
vaisseaux naufragés (le droit d'épaves). Leur exemple fut gé
néralement suivi, tant l'humanité effaçait pièce à pièce les.
traditions barbares.
Le caractère distinctif des populations ihériennes, romaines
et golhes, dont les débris couvraient le territoire situé au
midi de la Garonne, du Tarn, des Cévennes, et même de la
Durance, était une haine native et profonde contre les peu
ples du nord de la Loire. Toujours en lutte , toujours enva-
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hies, toujours livrées à d'horrib]es dévastations par les Fran
çais, qu'elles. regardaient encore comme des barbares, ces
nations méridionales se plaisaient à comparer le luxe, l'indus
trie et la civilisation dont elles jouissaient à ]a grossièœté
de ces races du Nord, dont la guerre était le seul métier, qui
parlaient un langage rude et méprisaient la poésie. Une triste
expérience de plusieurs siècles leur avait appris à les crain
dre, mais jamais à leur pardonner. Chaque fois qu'un pré
texte leur était fourni de manifester leur répugnance pour la
domination de Jeurs redoutables voisins, elles l'avaient saisi
à la hâte. Les derniers Carlovingiens et Hugues Capet ne s'é
taient fait accepter d'elles que par la force des armes; chaque
fois qu'un roi était élu, elles refusaient de se ranger sous sa
loi, se fondant sur une légitimité qu'elles étaient les pre
mières à nier lorsque leurs rancunes pouvaient s'accommo
der d'une semblable poliliqne. C'est ainsi que ces peuples
avaient successivement refusé de reconnaître Rodolphe, Eu
des, Charles le Simple, Louis d'Outre-Mer, Lothaire, Hugues
Capet et son fils, se donnant toujours à Notre-Seigneur, en·
attendant un roi, et toujours poursuivant le même but, celui
de soustraire leur nationalité à l'oppreEsion des rois septen
trionaux. Mais c'était surtout dans les montagnes d· Auvergne
et dans la région occidentale des Pyrénées què ces tendances
se manifestaient avec énergie. Dans cette rlernière contrée
habitait le peuple libre des Basques, qui, n'ayant subi vol01i
tairement aucune domination, pas même celle des Romains,
avait résislé jusqu'alors ( et sous quelques rapports résiste,
encore) à la puissance des races gothes ou franques. Sou
vent unis avec une portion des Aquilains, auxquels cette
alliance fit donner le nom de Gascons, les Basques se retran•
chaient dans leurs montagnes inaccessibles; ils bravaient
presque en sùreté la souveraineté illusoire des Capétiens, et
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se rappelaient avec orgueil la victoire qu'ils avaient autrefois
remportée à Roncevaux sur Je paladin Roland et sur les sol
dats de Charlemagne.
En esquissant â la hâte ce tableau des grands fiefs, j'ai
dit peu de chose de la Bourgogne, qui était gouveri'1ée par
une branche cadette de la familJe royale de France ; mais la
Bourgogne, pendant celte longue période, ne sortit de l'obs
curité ni par son peuple ni par ses ducs. Ce pays élait celui
où Je souverain avait le moins de pomoir, et celui où. ]es
comtes particuliers avaient le mieux établi leur indépendance
ris-à-vis de leur prince. Pendant près de deux siècles, on ne
vit les seigneurs de celte contrée prendre part à aucun autre
événement digne de remarque. C'est à peine, d'un autre côté,
si j'ai mentionné la Lorraine, la franche-Comté, le Viennois
(le Dauphiné) et les autres provinces soumises à l'empire;
mais l'observation qui précède peut s'appliquer à l'histoire
de ces peuples. Durant le onzième siècle, ils furent en proie
à des transformations et à des décompositions de souverainetés
qui, pour la plupart, forment le point de départ de leurs an
nales. Ainsi, pendant la célèbre lutte des investitures, suscitée
entre le pape Grégoire VII et l'empereur Henri IV, la Fran
che-Comté, qui faisait pal'tie de la Bourgogne transjnrane, fut
Ie théâtre de guerres continuelles entre les nobles vassaux d�
l'empire, q11i, prenant fait et cause, selou leur inlérèt ou leur
croJance, pom l'un ou l'autre parti, réussirent généralement
à accroître. leur propre indépendance. La même guerre des
inveslilurcs donua lieu à un semblable mouvement de la part
des fc11tlataires du royaume d'Arles. Berlrancl, comte cle Pro
vence,· se soumit comme vassal à l'Église; de leur côté, les
comtes de Forcalquier, de Venaissin, d'Orange, le Yicomte
de Marseille, et plusieurs autres, se mirent en possession·
d'uuc liberté à peu près complèlc. Vers le même temps,
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enlin, eut lieu l'élévation de 1a famille <les comtes d' Albon,
dont les descendants devaient , plus tard, possMer le Dau
phiné, et qui agrandirent leur puissance par de nombreuses
usurpations sur les terres de l'empire et sur celles de l'évêché
de Grenoble.
En résumé, ce qu'on appelait alors le royaume de France
n'était qu'une simple province des Gaules perdue, pour
ainsi dire, ùans ]a vaste étendue des <lomaines gouvernés
par des vassaux plus puissants qne leur sourerain: Mais les
seigneurs du comté de Paris portaient seuls le titre de roi;
et ce nom, par une sorte de preslige, élernit encore si
haut celui qui eu était investi , qu'il devait suffire po11L'
équilibrer la balance. La politique des rois eût cependant été
vaine, à la longue, contre tant cl'obslacles, si elle ne se f1H
appuyée sur l'Église, d1C1'chant, quelquefois par un insliuct
de conservation, souvent par intelligence , à Ùlllacher une
cause temporelle à Ja cause impérissable et élcrne]le de la
religion.
§ JII. Affranchissement des communes.

Nous avons vu Ja royauté abaissée par les grands au ui
,,ean d'un simple fief, l'aristocratie féodale constituée sur
tous les points de l'Europe occicfenta]e, l'Église affranchie de
foppression des barbares, de la simonie, et du joug des
puissances lemvorelles. Cha.cun <le ces faits a porlé les fruits
qui lui sont propres : 1a couronne a été mise en tutelle, Je
pouvoir des grands, puissamment organisé, a régularisé la
tyrannie, et par cela même l'a rendue plus tolérable, plus
disposée _au progrès de la civilisation, plus propre à servir
de base à une nouvelle unité française. L'Église, sous Gré�
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goire VII, a conquis son rang de souveraine séculière; elle
s'est élevée au-dessus des rois et des peuples comme une
magistrature supérieure, d'autant plus digne de commander,
qu'elle relève de Dieu même. A la faveur c.le ces révolutions ,
et comme pour en rendre possible le développement, nous
avons vu commencer le grand mouvement religieux et
social des croisades. Il est temps d'arrêter les yeux sur
une autre transformation qui s'opère, et qui ajoutera à la
pmssance de la France un élément nouveau, ou, pour mieux
dire, rajeuni i car il n'avait pu disparaître en entier : je
veux parler de l'ordre des communes, de la bourgeoisie, du
peuple.
On sait combien grande avait été la misère des serfs et des
villains sous les derniers Carlovingicns. Cette effroyable si
tuation de la majeure partie des habitants de la France nous
a été dépeinte par les historiens sous les plus vives couleurs.
Les pauvres esclaves qui cultivaient les terres pour le compte
des seigneurs étaient assujettis aux servitudes les plus péni
bles et les plus humiliantes, jusqu'à celle de ne posséder rien
en propre, pas même quelquefois leurs enfants, qui étaient
considérés comme des troupeaux d'un ordre un peu plus
élevé ; jusqu'à la nécessité, dans quelques domaines 1 de bat
tre l'eau des étangs situés autour des C'hâteaux, afin que le
coassement de grenouilles ne troub]àt pas le repos du maî
tre. Les habitants des villes n'étaient guère plus heureux,
soumis qu'ils étaient auxvexations les plus dures, aux incur•
sions des barbares, aux dévastations de toute sorte. Mais,
lorsque des temps meilleurs furent venus pour la France,
lorsque, les invasions des Normands ayant cessé, il fut per
mis aux seigneurs d'établir un ordre régulier, aux peuples
de compter sur le lendemain, et de jouir en paix, à l'ombre
des donjons féodaux, du fruit des épargnes et du travall, JI
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arriva que la puissance des gTands fit la sécurité de 1a foule,
pendant f)_ne le bien-être de ]a populat.ion fut pour les grands
eux-mêmes Ja source fa plus certaine de prospérité et d'élé
vation. Chaque force wciale tourc;.nt ainsi dans un même
cercle, l'une rendant à l'autre avec.. urure ce qu'elle en avait
reçu, un bien-être assez général se �anifesla dans les villes,
et y fut de jour en jour alimenté par le commerce et l'indus- ·
trie. Au lieu de ces huttes de pai11e et de boue, trop long
temps le séjour des marchands et des artisans, s'élevèrent
peu à peu des maison$ à plusieurs étages, défendues par une
tour carrée, et dont le rez-de-chaussée élait garni de mar
chandises et d'objets de commerce. Ces boutiques renfer
maieut des hommes simples, mais riches, bien que d_issimu
lant avec soin leurs riches es, et déjà pleins du senf imenl de
leur importance ou de leur nombre. Les seigneurs, plutôt
jaloux qu'inquiets de celte prospérité des vilains, y trou•
vaient leur compte en augmentant les impôts et en établis
sant des tribuls de toute sorte. Les vilains payaient, quelque
fois en murmurant, mais ne continuaient pas moins à
s'enrichir aux· dépens mêmes. de celle m,blesse, devenue
nécessairemenl tributaire de l'industrie et du luxe. Us con
servaient toutefois au fond du cœur m:,.e secrète inimitié
contre leurs maîtres, et leur orgueil se révoltait d'être placés
à un degré si bas de l'échelle sociale. Les nombreux voyages
qu'ils entreprcrtaient en Tlulie, où beaucoup de villes jouis
saient de la liberté républicaine, commençaient à leur donner
des notions politiques fort embarrassantes pour leurs sei
gneurs ; et, d'un autre côté, les nécessités du commerce
répandaient parmi eux cles connaissances pratiques fort im
parfaites sans doute, mais de beaucoup supérieures à celles
de leurs dominateurs.
Ces derniers n'avaient pas de science plus grande que l'art
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de combaltre à cheval et de manier la lance. C'était assez
pour réduire à l'obéissance la plus inerte les serfs <les campa
gnes, les paysans désarmés, assez même pour pouvoir braver
dans l'enceinte de leurs châleaux forts les ressentiments popu
laires; mais ces avanlages ne leur servaient de rien lorsqu'il
s'11gissait de .luUer contre la population d'une ville, qui se
barricadait dans les rues, et combattait sur tous les points du
haut. des toits ou à l'abri des maisons. La nature des choses
donnait ainsi à la· bourgeoisie une force immense de résistance
ou d'unité; elle commençait à en soupçonner Je secret. Tant
qu'il ne s'était agi, pour les vilains, que de vivre chélive
ment et misérablement, ils n'avaient point songé à se séparer
de leurs seigneurs, Jcur plus puissante garantie; du jour où
ils eurent des intérêts, des vœux, des mœurs à part, ils ari
sèrent à s'isoler, à tmvail]er pour eux-mêmes. C'était le germe
d'uue révolution.
Les croisades, en décimant la nobl�sse, en l'appauvrissant,
en la récluis:mt à vendre une partie de ses fiefs, facilitèrent
l'émancipation du peuple des vi1les. Une autre cause qui n'y
contribua pas moins, en augmentant l'importance des cités,
fut le droit d'asile des églises. Comme, à la faveur de la vieille
piété de nos pères, un lieu de refuge inviolable était offert,
soit dnns l'église, soit aulour de l'église, à tous les coupables,
et avec eux à tous les proscrits, à tous les fugitifs, il se forma
dans chaque ville un noyau de population i�1léressée plus que
Loule autre à fortifier son asile contre toute altaqne des
hommes puissants du dehors.
Toutes ces causes annoncent et expliquent le fait social qui
fut depuis appelé affranchissement des communes : ce mou
vement consista, de la part des bourgeois: à réclamer une
sorte de constitution ou de charte· qui détermi_nât les droits
des habitants de la ville, et fixât à leur égard la limite du
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pouvoir des seigneurs, donl jusqu'alors le caprice avait été
la seule règle, et qui, considérant comme leur appartenant
tout ce qui élait la chose de leurs vassaux, rançonnaient et
pillaient ces derniers chaque fois que leur cupidité leur con
seillait d'en agir ainsi. Ces chartes eurent. pour but de mettre
un terme à cet intolérable brigandage : elles constituèrent Ja
cité ou commune sur des bases indépendantes du caprice des
grands. On s'obligea, tantôt à payer à ceux-ci une redevance
aunuelle, tantôt à les assister dans certaines entreprises,
d'autres fois à recevoir d'eux un magistrat supérieur, une
sorle de préfet ou de lieutenant qui se concertait pour admi
nistrer avec les fonctionnaires municipaux élus par le peu
ple. Eu revanche, chaque ville proclama sou droit de se garder
elle-même, de choisir ses magistrats; chaque citoyen fut dé
claré libre d'exaction, exempt de tailles, et put contracter
mariage a,·ec toute personne de son choix, saus que son refus
de se soumettre, en cette occasion, à la volonté des seigneurs,
entraînât d'autre peine qu'une légère amende. En d'autres
termes, c'était la liberté encore imparfaite et mal définie sans
doute, mais enfin, malgré ses imperfections, bien supérieure
à l'état de servitude. Cette liberté fut alors réclamée et obte- ·
nue, quelquefois de gré, souvent par la force des armes; et
c'est de cette immense alléralion du régime féodal que date,
en France, l'existence politique de la bourgeoisie ou du tiers
ordre.
On se lromperait si l'on croyait que cette révolution s'ac
complit à une époque convenue et à la suite d'un concert
tnlre toutes les villes de France ; et c'est la grave erreur
da11s laquelle sont tombés des hisf oriens modernes qui ont
voulu voir dans l'affranchissement des communes une mani
feslation répnblic:.iine émanant de tout un peuple. Les choses
se pratiquaient autrement dans le moyen âge. Il n'exislait, à
,2
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cette époque, aucun sentiment général qm ressemblât à ce
qu'on a depuis appelé l'opinion publique, les villes ne se
croyaient engagées l'une à l'autre par aucun lien ; elles s'iso
laient, sans se soucier de ce qui se passait en dehors de leur
enceinte. Celle d'entre elles qui se crut la première capnble
de se gouverner elle-même, et assez forte pour se révolter,
commença aussi à secouer le joug; et son exemple fut insen
siblement imité par les cités r1ui se trouvèrent dans des con
ditions à peu près égales, ou sur lesquelles la tyrannie des
grands pesait de la manière la plus lourde. If fallut deux ou
trois siècles pour que l'affranchissement des communes de
vînt la règle générale de la France i au point où celle histoire
est parvenue, nous assistons seulement à l'aurore de celle
régénération.
C'est du règne de Louis le Gros, successeur de Philippe I er,
que sont datées les premières chartes communales dont nous
ayons ganlé la connnissance ; mais il est incontcstahle que
depuis le dixième siècle les villes luttaient pour couquérir leur
liberté politique sur les seigneurs, tantôt victorieuses, et alors
dictant leurs volontés, tantôt réprimées, et alors livrées aux
représailles et aux violences de la part des seigneurs irrités.
Déjà nous avons vu de pareilles tentatives échouer en Norman
die et en Bretagne; dans la capitale du Maine, les rérnltés
ont été plus heureux, et leur commune a été respectée p,:r
Guillaume le Conquérant. Mais ces événements ne sont pas
les seuls; de semblables se reproùuisaient encore sur d'autres
points de la Fran(;e. Bien longtemps avant Louis le Gros, on
voit des villes, telles que Gand, Furnes, Berghes, Bourbourg,
Cassel, Lille, Arras, Douai, Saint-Omer, Béthune, et plusieurs
autres, jo•ur d'une indépendance municipale presque démo
cratique, dont elles n'avaient pu obtenir l'octroi qu'après de
ianglants conflits avec leurs maîtres. D'autres cités importan
4
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tes, telles que Metz et Reims au nord, Bourges et Périgueux'
au centre; Marseille, Arles, Toulouse, Narbonne, Nîmes,
Montpe11ier, et un grand nombre encore, au midi, n'avaient
eu besoin d'aucun effort pour conquérir leur affranchissement,
par la raison bien naturelle qu'ayant conservé presque intacte,
malgré les révolutions sociales , l'organisation républicaine
des municipes romains, elles se trouvaient ùéjà émancipées
lorsque la plus grande partie des villes françaises méditaient
à peine la conquête de leurs droits. On a longuement discuté
sur le point de savoir si, à cetle époque, le pouvoir royal fav�
risa ou se laissa imposer la liberté des villes. Il y a à peine
quelques années, on enseignait publiquement et de bonne foi
que Louis le Gros les avait affranchies 1 ; on faisait de ce roi,
successeur de Philippe J••, une sorte de monarque populaire
qui, par l'instinct de son génie et la générosité de !:On cœur,
avait accompli cette grande révolution. Ceux qui ont chen.:hé
à combattre une pareille exagération ont à leur tour dépassé
le but, et sont tombés dans l'excès contraire. A les entendre,
la royauté subit au douzième siècle la volonté du peuple in
surgé, mais elle ne fit rien pour faciliter l'établissement dœ
franchises communales. La vérité se trouve, entre ces deux
erreurs , également inadmissibles. Comme les communes
furent peu à peu constituées et affranchies dans toutes les
parties de 1a France, notamment en Normandie, en Aquitaine,
en Flandre et en Bourgogne, il est contraire à la réalité des
faits d'attribuer à Louis le Gros et à ses successeurs l'honneur
d'avoir spontanément émancipé les vilÎes qui n'étaient point
soumises à leur obéissance. On oublie trop souvent combien
' Les chartes disent, en parlant des habitants de cette ville : « Le,
citoyens seigneurs de Périgueux. • Ils étaient gouvernés par des consuls.
' Le préambule de la charte de 1814 consacrait ot'ficiellement ce
contre-sens historique.
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alors était précaire el borné le territoire soumis directement
à Ja souver�tineté des rois capétiens. D'un autre côté, il est
prouvé par l'hi toire, ainsi que nous venons de le coustater,
qu'un grand nombre de communes avaient déjà conquis leurs
priviléges bien longtemps avant l'avénement de Louis le Gros,
et on ne peut raisonnablement louer ce· prince <le les avoir
affranchies. Mais, en dehors de ces faits, dont il faul tenir
compte, et en remarquant que les villes importantes directe
ment soumises aux rois furent très-tard émancipées, il est
ju te de reconnail.re aussi que les Capétiens trouvèrent con
forme, tantôt à leurs intérêts, tantôl à leur politique, de fa
voriser souvent l'afîranchisse111ent des communes, lorsque ]C's
bourgeois révoltés coutre leurs seigneurs imploraient l'asfis
fancc de la couronne. La royauté venait alors en aide aux
vilains, et réhabilitait ceux-ci de leur dégradation. li y avait
profit pour el1e à proclamer, à côté de la féodalité, un élément
nouveau qui plît lutter avec avantage contre les seigneurs et
paralyser leur pui�sance. Plus les dépositaires de l'aristocratie
allaient perdre de priviléges, plus la royauté devai� gagner du
terrain. Ce calcul était facile : les rois, investis d'ailleurs du
protectorat cles communes, regardaient celles-ci comme des
femlataires d'une autre espèce, comme des vassaux collectifs,
moins sujets que les autres à se laisser aHer aux caprices de
l'.1mbilion ou du sang. Ajoutons que ]es chartes que le roi
octroyait aux communes étaient largement payées, et a]imen•
laient le trésor de la couronne : avantage innppréciable: qui
déterminait souvent les rois à des concessions de priviléges,
el qui fut pour la plupart des seigneurs un motif tle s'enri
chir en vencla11t la liberté à leurs vas. aux et aux villes de leur
dépendaHce. Les besoins d'argent entrèrent pour beaucoup
dans cette révolution ; on rachela avec des �acrifices p�cu
niaires ce que ]a fé0tlalité a,,ait usurpé ; et alors, comme il

AFFIUNCIIlSSE.MElXT DES COMMUNES.

33

a rire toujours, une lransformalion sociale qui fermentait
d�pttis un siècle dans les esprits se révéla par occasion, et fut
accomplie du jour où une queslion d'argent compliqua la
question de liberté. C'est la marche ordinaire des révolutions
humaines.
La royauté ne se montra donc pas instinctivement enne..
mie de l'affranchissement des communes, et sur beaucoup de
points el1e le favorisa. Mais, ce qui est également frni, c'est
que très-souvent, lorsque sa politique lui conseilJa celte mar
che, elle vint en aide aux seigneurs contre les communes
elles-mêmes, et lutta contre ]a bourgeoisie pour la conlrain
dre à demeurer sous le joug. Cela se faisait lorsque les grands
invoquaient les premiers contre les villes l'appui de la cou
ronne; et alors le roi intervenait comme arbitre de Ja que
relle ou comme lu leur des seigneurs, et le rôle de média
teur armé qu'il jouait établissait hautement sa puissance aux
yeux de la démocratie et à ceux de l'aristocratie. D'un autre
côté, il est juste de le dire, les révolutions comm>Jnales com
mençaient d'ordinaire, comme toutes les commotions popu
laires, par des réro1les et iles massacres. En dessous des
citoyens honnêtes qui· réclamaient de justes garanties se
tromait une multitude d'hommes grossiers, cruels, avides de
pillage el de vengeance, et pour lesquels toute révolte contre
l':.rnlorité est toujours une occasion de satisfaire les appétits
. houleux du lucre ou du sang. C'est l'existence de celte mnl.:.
tilude, c'est la part qu'elle pœnait toujours au mouvement,
ponr souiller par des crimes une cause digne d'être défendue:
p:ir des moyens plus purs, c'est là, dis-je, ce qui, dans le
principe, pouvait faire révoquer en doute la légitimité de la
rérnlution municipale; c'est ce qui explique sur beaucoup de
points ]a répugnance que manifesta le clergé pour ce mouve
ment des peuples, et cette phrase par laquelle Guibert, abbé
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de. Nogent, ie juge : cc La commune, dit-il, est le nom d'une
invention nouvelle et détestable, qui se règ]e ainsi : c'est
que tous les serfs et tributaires ne sont plus obligés qu'à
payer une fois par année la redevance qu'ils doivent à leun
maîtres; que les fautes qu'ils commettent coutre les lois sont
punies par des amendes ]égales, et qu'ils demeurent exempts
de toules les exaclions qu'on a coutume d'imposer aux es
claves. JJ Au point où en sont maintenant les idées , nous
avons peine à partager l'horreur que cet ordre de choses in
spirait au vieil historien. Peut-être ne faut-il voir dans son
indignalion qu'une sorte d'ironie.
Si la féodalité eût compris la nécessité de celte époque, elle
eût elle-même présidé à l'affranchissement des communes,
et il lui aurait été facile de le diriger et de le contenir; mais
elle n'eut pas cette prévi'sion. Il serait superflu de nous en
étonner, el injuste de lui en faire un crime. Les pouvoirs pu•
blic�, pas plus que les hommes, ne sont aptes à deviner l'a
venir ; el les seigneurs pouvaient bien ne pas comprendre ce
que leur réservait l'affranchissement des communes, lorsque
les bourgeois eux-mêmes, au plus fort de fiusurrection, ne
prévoyaient pas que leur rébellion , souvent commencée à
propos de querelles suballernes ou d'une question de taxe, de
vait avoir pour les races futures des conséquences qu'il n'est
pas encore permis de définir, parce que leur dernier terme·
nous échappe.
En nous reporlant au moyen âge, les résultats immédiats
de l'a!Tranchissement des communes furent, d'abord, la créa
tion d'une classe moyenne (clo11t les éléments ont beaucoup
varié jusqu'à nos jours), qui tempéra ce qu'avait d'absolu
l'organisation féodale, et prépara l'organisation politique d
la société modcme; ensuite, l'établissement de rapports d
clientèle et de patronage enlre la royauté et la bourgeoisie
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l'une de ces forces sociales rend:mt à l'autre ce qu'elle en
recevait, au détriment du pouvoir aristocratique, nécessaire
ment afîaib]i ; enfin la rivalité des classes, c'est-à-dire de la
noblesse, de la bourgeoisie, et plus tard des ouvriers et pro
létaires, rivalité qui remplaça la suborùination et la hiérar
chie, et fit renaître, au déclin de la fédodalité, de longues
luttes qui durent encore, qui, peut-être, dureront autant
que la société, et qui, en amassant sur les contemporains des
calamités et des misères nombreuses, n'ont pas laissé que de
contribuer puissamment aux progrès de la civilisation et de
l'esprit humain : tant Dieu poursuit son œuvre au milieu des
doutes et des contradictions de l'homme! tant il sait faire
jaillir le bien du mal, la lumière des ténèbres 1

I IV.

Chevalerie.

Il est temps de parler ici de cette célèbre chevalerie dont
transmis d'âge en âge. Celte in
stitution a donné lieu, de nos jours, à de nombreux commen
taires et à de vastes recherches ; mais, malgré ces études,
le mystère de son origine, de son but et de ses travaux n'a
jamais été suffisamment éclairci. Cela Lient à ce que la che
valerie n'a f!é longtemps connue .que par les romans, les (_
légendes et les fabliaux du moyen âge, et que, lorsque les
historiens en ont enfin parlé, non-seulement elle avait subi
des modifications qui la dénaturaient entièrement, mais en
core ces écrivains ne se rnnt pas donné le souci de nous
expliquer d'une manière claire une chose que tous Jeurs
contemporains croyaient comprendre. De cette lacune his
torique naissent des doutes considérables qui portent su I'

les souvenirs nous ont été
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l'essence même de l'instilulion ; il est presque impossible <le
distinguer aujourd'hui Je vrai du faux, le point où s'arrête
l'imagination du romancier de celui où. commence la tradi
tion sérieuse.
La chevalerie nous apparaît au <louzième siècle comme nn
fait accompli dont l'origine demeure incertaine, dont l'exis
tence seule est-incontestable; C'est une organisation résultant
moins de règ1es précises que cl'un ensemble de sentiments
d'une moralité particulière et d'actions guerrières ou géné
reuses; c'est, en quelque sorte, moins le caractère sacré, un
sacerdoce militaire qui a son noviciat, ses degrés d'initiation,
son costume spécial, et je ne sais quel1e sainteté de conven
tion humaine qui s'appelle honneur: c'est un ordre dans le
quel on est a<lmis après di\'erses cérémonies, dont on ne peut
êlre exclu que par la mort civile, et qu'on a puissance de
co11férer à d'autres.
An moyen âge, Je malheur des temps avait fait reconnaitre
1a foiblcssc de l'homme isolé; tous les éléments de la société
tendaient donc à se réunir pour mettre ]a force de chaque in
dividu au service de 1a communauté, et en retour celle de la
communauté au service de chacun de ses membres. De lii,
pour les classes omrières, la cause des corporations d'arti
sans qui se formaient. par métier, profess1on et genre de com
merce, dans un but de charité ou ùe défonse réciproque; de
là les communes pour la bourge0isic, de là ign\ement, ponr
les hommes plus éminents, une associaliou plûs épmée, plus
inlcllcctuelle, plus noble, et qui était appelée chevalerie, soit
que celte institution fùt récente, soit encore qu'elle se ratta
chât à des faits sociaux d'une origine plus ancienne, opinion
qui me semh!e foudéc.
Le but avoué de la chernlerie était de senir de tutelle anx
opprimés, aux veuves et aux 011>lll�lins, et, avant toute chose,
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dt� défense et d'appui aux 1èmmes. Le chcvalit>r, armé de
pied en cap, suivi de son écuyer, seul ou réuni à d'autres,
se présentait partout comme le redresseur des torts et le
champion des faibles. La lance à la main et l'écu au bras, il
provoquait l'oppresseur à un combat singulier, et sa victoire
délivrait le malheureux. Ses principaux devoirs étaient Ja
loyauté, le .dévouement aux dames, la fidélité à la parole
jurée, 1a protection accordée aux voyageurs, la courtoisie, le
courage, et ordinairement l'accomplissement de certains pré
ceptes religieux, tels que l'assistance à la messe, suivie d'of
frandes, l'abstinence et le jeûne du vendredi. Chaque cheva
lier devajl choisir une châtelaine, femme noble ou damoiselle,
qu'il nommait dame de ses pensées, dont il prenait les cou
leurs, dont il subissait le joug, les mépris ou les caprices;
qu'il invoquait au moment du combat, à l'instant des dan
gers et de la mort, el à laquelle il rapportait toute la gloire
de ses faits d'armes ou de ses triomphes. On ne peut s'ima
giner à quelle ex::igération les chevaliers portaient ce senti
ment de respect et de .fidélité envers ces souveraines, quelque
fois très-imaginaires, de leur existence; ils allaient souvent
jusqu'aux plus extrêmes limites du délire ou de Ja folie. L'un
d'eux, qui se croyait des torts envers sa dame, se fait arra
cher un ongle par pénitence; un autre • se coupe un doigt
et l'envoie à sa dame comme preuve <le ce qu'il \'eut souITrir
pour elle ; le mêmè parcourt le monde habillé en femme,
porlant le nom cle dame Vénus, et contraignant les chevaliers
qu'il rencontre sur sa route à briser avec lui des lances. Beau
coup se vomüent à la chevalerie errante, et se répanùaient
d:ms tous les pn,ys, cherchant, pour l'honneur de leur dame,
des combats et des luttes guenières; d'autres souffraient jus-• Ulric de Lichtenstein.
u.
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qu'à la mort la faim, la soif, le f roid, les intempéries <les s�i
sons, en exécution des rœux fait.s en l'honneur d'une damoi
selle; d'autres enfin, non moins insensés, abandonnaient, par
un motif semblable, le séjour des villes et des châteaux, et
passaient leur vie dans les antres des bois et dans le creux
des montagnes les plus désertes.
Un chevalier devait combattre à armes égales ; il ne pou
vait s'abstenir de la lutte que lorsqu'il avait affaire à plus de
trois ennemis. Si pendant l'action son adversaire perdait cer
tains avantages, laissait tomber sa lance, se trouvait désar
çonné, ou, par excès de fatigue, demandait un moment de
repos, le chevalier devait lui permettre de reprendre ses ar
mes ou l'équilibre, ou lui accordait une trêve. Pendant cette
, suspension, les deux ennemis prenaient place sous un arhre,
aux bords d'une fontaine, à l'écart de la ml]ée ; el on aurait
dit deux frères, à voir leur union et leurs politesses mutuelles.
Un moment après ils se battaient avec acharnement, corps à
corps, el jusqu'au dernier soufOe. Quelquefois, cependant,
l'un des deux tombait atteint d'une grave blessure, et alors
son rival lui prodiguait des soins, et le remet.tait à ses écuyers
avec une sollicituc.\e Loule paternelle. Des chevaliers étaient
ils faits priso�rniers de guerre, esclaves de leur parole, ils se
rendaieul d'enx-mèmes en captivité, el l'on ne songeait point
à s'assurer antrcmeul de leurs personnes. Quand les occasions
de combat à outrance leur manquaient, ils faisaicnf diver
sion à leur humeur belliqueuse par des fèles ap.pe!ées tour
nois. C'étaient des batailles simnlées, où l'on ne pouvait se
servir que d'armes émoussées. Les chevaliers de toutes les
nations s'y rendaient, et rien de plus ordinafre que d'y voir
combattre sans haine et sans colère, dans le seul but de plaire
aux dames ou de mulliplier loo pl'oucsse::., des guerriers qui
le lenc!emain devaient se trouver sur un champ de bataille
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plus sérieux, et chercher à s'arracher la vie. Celui des che
va1iers convoqués au tournoi qui demeurait seul debout après
avoir renversé les autres combattants, ou qui ne trouvait per
sonne qui osât lui disputer l'honneur de la ,journée, était
proclamé vainqueur. On le conduisait alors vers Ja reine du
tournoi, appelée la dame de beauté, qui lui décernait le prix :
c'était tantôt une arme, tantot une écharpe, quelquefois un
ruban, un gant, une conronn1::. Le soir, le même banquet
réunissait vainqueurs et vaincus, et tous, rangés autour d'une
énorme table, dans les salles basses ou dans les galeries or
nées de trophées de quelque château, prenaient part à de
copieux repas, dont le paon, le héron, le sanglier, le bœuf,
et les vins d'Espagne ou d'Italie, formaient la base essen
tielle. La reine du tournoi et le seigneur châtelain _r,Tésidaient
au banquet, et souvent des bardes, dans le Nord, et des trou
badours, dans les régions du Midi, charmaient le festin en
chantant les exploits des héros morts ou la beauté des dames
vivantes.
La vie du chevalier était soumise à des règles qui en dé
terminaient chaque phase. Celui qui voulait entrer dans l'or
dre se préparait dès l'enfance à sa condition future. Il com
mençait par le grade inférieur de page. Le page, après avoir
passé par les fonctions de damoiseau et de varlet, parvenait
au rang d'écuyer. Il portait devant le chevalier les différentes
pièces de l'armure, les gantelets, le he,mme, Je bouclier; il
l'aidait en outre à se revêfü de ses armes. Arrivé au grade
de bachelier ou bas chevalier, il accompagnait le chevalier
dans les combats. Chacune e ces gradations était accompa
gnée de cérémonies partic1.,1lières, qui acquéraient un haut
degré de solennité lorsqu'il 's'agissait d'6lever l'un des aspi
alier. On se préparait à cet hon
rants à la dignité de elle
1
neur par le jetne 1-!t la prière : quand arrivait la dernière
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nuit, le récipiendiaire ne se. couchait point, mais demeurait
soit dans �• éghse, soit aux portes des chapelles, debout et
en tenue de guerre. C'est ce qu'on appelait la veille aux ar
mes. Le jour de la réception, tous les chevaliers de la con
irée, et avec eux les parents et les amis du novice, le condui
saient à l'église, vêtu de blanc, son bouclier pendu au cou.
Les dames et les damoiselles présentes à la cérémonie agra
faient ses éperons, sa cuirasse et les autres pièces de son ar
mure. Le plus 'ancien des chevaliers s'approchait alors, et
complétait l'investiture en donnant au récipiendaire une épée
et la colée on accolade 1, et l'embrassait en disant : De par
Dieu, Notre-Dame et monseigneur saint Denis (ou tout au
tre saint), je te fais chevalier. L'écuyer ameuait alors le pa
lefroi ou cheval de bataille, et le nouveau chevalier s'élan
çait en selle, brandissait une lance et décrivait plusieurs
cercles en faisant flamboyer son épée. Autant ces solennités
étaient honorables et enviées, autant la dégradation de tout
chevalier félon ou traître était accompagnée de cérémonies
infamantes. Le coupable était conduit sur un échafaud, où
les bourreaux brisaient et foulaient aux pieds ses armes.
Son écu, noirci, était attaché à la queue d'une jument et traî
né dans la boue. On versait de l'eau chaude sur sa tête
comme pour effacer le caractère de l'accolade, et, après l'a
voir tt·aîné par une corde au bas de l'échafaud, on l' empor
tait sur une ci,·ière, couvert d'un Jrap mortuaire, comme
pour indiquer qu'il avait cessé de vivre de la vie de l'hon
neur.
Telle était la chevalerie aux jours de sa puissan�e : les
• Dans l'origine, c'était un léger sout1lcl; rr ais lorsque 1•honneur es
pagnol devint à la mode, on remplaça ce -- tUet symb9iique 1 devenu
hwniliant, par un coup de plat d'épée.

CHEVALERIE.

n

ténèbres dont cette périotle de notre histoire est encore en
veloppée ne permettent guère de remonter à l'origine d'une
si singulière institution. Ce n'est guère qu'à dater du onzième
siècle qu'on la voit régulièrement organisée ; mais il est vrai
de reconnaître que des sentiments analogues s'étaient depuis
longtemps manifestés chez d'autres peuples. A toutes les
époques de transition où nne société a passé de l'état sauvage
et barbare à l'état de civilisation naissante , les idées cheva•
leresques ont pris place en première ligne dans les esprits.
La vengeance, la soif du gain, la brulalité des mœurs, ont
insensiblement disparu devant la clémence, la générosité et
la courtoisie. Les sauvages égorgent leurs ennemis et les
mangent; les barbares les réduisent à l'esclavage; les peu
ples civilisés ne les combattent que face à face, loyalement,
et leur pardonnent après le combat. Les nations, à leurs pre
mières origines, ont pour armes ordinaire.; le meurtre, l'as
sassinat et la perfidie; lorsqu'elles avanceat en âge, elles
.adoptent le droit des gens, et tiennent à honneur la fidélité
et la franchise. Tous les peuples ont donc eu une sorte de
chevalerie héroïque et militaire, non constituée en corps,
mais résultant de certains sentiments et de certaines idées.
Chez les anciens, Thésée, Hercule, Pirithoüs, n'étaient que
des chevaliers errants qui parcouraient la terre pour 1a pur
ger de monstres; Alexandre, qui s'en va conquérir le monde
pour le seul plaisir de la gloire, est un héros coulé dans Je
même moule, et la chevalerie l'accepte comme l'un de ses
modèle:;. Chez les Arabes, en Perse, dans l'inde, dans tout
I'Qrient, les sentiments chevaleresques se manifestent, sinon
par une organisation régulière, au moins par la littéralnrr,,
et même par certaines idées fortement empreintes dans toutes
les nations barbares, telles qne l'hospitalité el la foi au ser
ment. Toutefois c'est principalemeut dans la vieille Germanie

HltiTÔIBE DE FRANCE.

1ue nous voyons apparaître, à toute époque, un ensemble
de faits, de traditions ou de pensées, qui rappellent d'une
manière évidente la chevalerie. Dans les monuments qui nous
sont restés sur cet ancien peuple •, on rencontre à chaque
pas des ennemis généreux, des amis qui se combattent en s'ai
mant, des hommes fidèles à l'honneur 1•
Mais ce qui rattache davantage l'histoire de la chevalerie
l celle des peuples de la Germanie, de ces vieux Teutons que
nous avons vus se faire un point d'honneur de combattre à
demi nus contre les Romains couverts de fer, c'est un senti
ment qui se retrouve porté à un haut degré chez ces barbares,
et qui tenait à leur paganisme ; nous le définirons assez clai
rement en l'appelant la religion de la femme.
Dans l'enfance de la société germanique, pendant que les
guerriers, réduits à la plus affreuse existence, consumaient
leurs forces à poursuivre les bêtes fauves ou à lutter contre
les horreurs des climats septentrionaux, ils retrouvaient ce
pendant au sein de leurs familles une sorte de repos et de
bonheur; les soins prévenants de leurs épouses, de leurs
jeunes fille , ou de leurs mères, adoucissaient la misère de
leur existence; la femme, avec sa douceur, la délicatesse de
son esprit, les charmes de ses traits, et en mème temps par
cet empire qu'elle exerce sur la société, apparaissait aux sau
vages Teutons comme une divinité bienfaisante, comme un
ange tutélaire. Cette exaltation de reconnaissance leur fit
souvent regarder la femme comme un être d'une nature su• Je cilerai d'abord Tacite, à qui il faut toujours remonler lorsqu'il
1'agil de la Germanie; puis le poëme des Nibelungen, qui nous montre,
par une sorle d'anachronisme, la chevalerie conlcmporaine d'Atila;
puis encore l'EdJ.a, les Sagas, les traditions islandaises, elc.
1
Opprobrium non damnum, Barbarus horrena. -- Le barbare a hor
reur de l'opprobre, et non de la mort.
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périeure , digne J'un culte ou <.l'une adoration, et chargé
d'une mission sublime sur la terre. Le christianisme tempéra
ce sentiment ; il restitua à la femme son caractère terrestre,
et non-seulement il cessa d'en faire une sorte de déesse, mais
encore il l'éloigna du gouvernement des hommes et ùes
fonctions du sacerdoce. Plus lard, les traditions germaniques
reparurent : malgré les sages efforts de l'Église, elles flattè
rent les imaginations ardentes, et séduisirent la portion la
plus cultivée de la nation. Les chants des poëtes, dans le
Midi et dans le Nord, favorisèrent cette réaction en exaltant
des âmes naturellement généreuses, mais passionnées et ou
vertes à toutes.sortes d'impressions bonnes ou mauvaises. Les
dames de beauté qui faisaient l'ornement de la société féo
dale, les nobles chàtelaines qui donnaient l'hospitalité aux
cheYaliers, soignaient leurs blessures, et distl'ibuaicnt aux
vainqueurs des éd1::1rpes el des couronnes, se présentèrent à
l'esprit de ces guerriers avec cet entourage mystique, avec
ces attributs surnaturels qui avaient amené les vieux Germains
à diviniser la femme. Les chevaliers, que les lumibres de la
foi préservaient d'une si étrange erreur, ne créèrent pas
moins pour leur usage une religion factice, purement imagi
naire, dans laquelle Dieu avait la première place, la femme la
seconde : de telle sorte que cette dernière était élevée par la
pensée au-dessus de l'humanité. Ainsi, de la double alliance
des mœurs et des vertus chrétiennes avec les traditions <lu
paganisme germanique, naquirent les senliments chevale
resques, et nécessairement l'ordre même de la chevalerie.
Le chevalier, par un mélange condamnable de religion et de
galanterie, osa partager entre Dieu et la dame de ses pensées
un amour dont Dieu seul doit être l'objet, une âme qui ne
peut cependnnt servir deux maîtres. C'élait par dévouement
à la femme et non à Dieu que oes paladins du moyen âge
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souffraient mille tortnres, milJe dangers, et la mort même;
c'était en invoquant leur dame qu'ils sortaient de ce monde
pour comparaître devant leur juge.
L'Église comprit son rôle : lorsque tontes les imaginations,
égarées par une poésie molle et licencieuse, ou par la lectnre
des fabliaux et des romans, se portaient vers la chevalerie,
el la regardaient comme une prêtrise, comme une institution
sainte, l'Église entreprit de l'abolir ou de la circonscrire dans
de justes limites : elle ne lui épargna ni les avertissements,
ni les anathèmes, et souvent, pour donner le change aux sen
timents de l'humanité et au délire chevaleresque, elle entre
prit de diriger cetle exaltation vers un bnt honnête ou chré
tien. De ces efforts de l'Église naquirent de célèbres ordres
militaires, tels que les Hospitaliers, les Templiers, les che
valiers d� Rhodes, et quelques autres, qui, en faisant pro
fession de vie religieuse, se vouèrent à la fois à combattre les
infidèles et à soigner charitablement les croisés ou les pèle
rins. Ces ordres servirent d'abord, avec courage la cause ca
tholique, mais leur fortune fut diverse : les uns s'éteignirent
sans bruit, d'autres se séparèrent de la mère commune des
chrétiens, et n'ont laissé que des souvenirs plus odieux en
core qu'honorables. Nous reviendrons sur ce sujet dans la
suite de cette histoire.
Telle a été la chevalerie: une fusion inexplicable de croyances
chréliennes et de réminiscences de l'idolâtrie germanique;
un mélange de vertus sublimes, telles que la clémence, le
dévouement, la loyauté; et de sentiments ridicules ou cou
pables, tels que la soumission servile au caprice des dames,
la recherche de.s aventures, la réhabilitation romanesque de
l'adultère et l'adoration de la femme. Soit qu'on l'envisage
avec une sorle de complaisance, soit qu'on la condamne, il
est juste de remarquer qu'elle a exercé une influence im-
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mense sur la civilisation et l'avenir. Bien que cette institu
tion, justement fameuse, ait cessé d'être; bien que la cheva
lerie en Europe, soit qu'on étudie sa première origine, soit
qu'on 1:-.t suive dans ses diverses phases, depuis le roi Arthus
et le paladin Roland jusqu'à Charles le Téméraire, de Charles
le Téméraire à Bayard, et du chevalier sans peur et sans re
proche au héros imaginaire de Cervantes «, qui en fut comme
la dernière expression, on ne pourra s'empêcher de recon
naître qu'elle a laissé des traces ineffaçables de son passage
dans nos mœurs, dans nos idées, dans notre langage, dans
les rapports de famille, et dans le droit des gens. Celle vérilé,
dont la démonstration serait si facile, justifiera la longueur
inusitée des détails qu'on vient de lire.
§ V. Langue et dialectes.

La langue parlée dans les divers États de la France s'était
considérablement modifiée depuis Charles Je Chauve. Nous
avons vu de quels éléments, celte, gaélique, latin, golh, ger
main, normand, et même arabe 1, altérés diversement les
uns par les autres, elle se composait sous les deux premières
races. Chaque couche de population qui avait recouvert la
Gaule avait laissé dans le langage, �aussi bien que dans Je5
mœurs du pays, des trace$ de sa domination ou de son pas..
sage. De ce mélange de dialectes si peu semblables s'était
formée à la longue, sans règles précises, une sorte de langue
appelée romane, ou par corruption roman, et dont le nom
• Don Quichotte.
' A la suite des longues invasions des Maures dans le l\Iidi, il nous
reste enco!'e de ces peuples beaucoup de noms d'hommes ou de lieux
terminés en oz.
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seul témoigne que le latin en formait un élément très-consi
dérable. Longtemps cet idiome fut réduit à l'état de patois
populaire : les rois carlovingiens et leurs courtisaus se pi
quaient de n'employer entre eux que la langue germanique ;
de leur côlé, les évêques, les abbés el le clergé conservaient
soigneusement l'usage du latin, seul emioyé, à très-peu
d'exceptions près, dans les prières de l'Église catholique.
Mais lorsqu'à la bataille de Fontenay la nationalité gallo-ro
maine eut prévalu sur celle des conquérants germains, le
roman devint peu à peu plus familier, tant qu'enfin l'an
cienne langue des Francs fut généralement abandonnée, et
le latin spécialement consacré aux travaux de la science,
comme aussi aux récitations liturgiques et aux usages du
culte.
Dès le commencement du onzième siècle le roman était
devenu la seule langue nationale, et son incontestable supé
riorité sur tous les autres idiomes de l'Europe occidentale
l'avait fait adopter dans les diverses cours voisines de la
France. La conquête de l'Angleterre par les Normands en fit
la langue officielle du peuple vaincu, et l'anglo-saxon suivit
fa condition obscure et humiliante de ceux qui le parlaient.
Plus tard cependant, par une réaction naturelle, ce dialecte
opprimé reprit le dessus; et, après avoir été employé à la
cour, dans les armées et dans les châteaux, Je roman s'étei
gnit en Angleterre, ne laissant plus dans le dictionnaire de ce
pays qu'un certain nombre de mots défigurés de jour en jour
par l'accentuation ou l'orthographe.
En France, cette langue eut de meilleures destinées ; à
l'époque dont nous retraçons l'histoire, elle se divisa asse2
régu]îèrement en deux grands dialectes, le roman provençal
et le roman wa1lon, l'un parlé au Midi, l'autre dans le Nord.
Les traditions du latin avaient été inégalement conservées
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dans les provinces de l'ancienne Gaule : comme cette langue
était arrivée à un degré de perfection assez avancé, chaque
nom, selon qu'il en était fait emploi, avait une désinence
différente t ; ces diverses terminaisonS', auxquelles étaient
soumis, par leurs rapports grammaticaux, l'adj�ctif et le par
ticipe, permettaient d'indiquer, sans le seeours des circon
locutions ou des articles, le rôle ·que les substantifs avaient
dans le discours. Mais les langues des barbares ne s'étaient
point pliées à cet ingénieux mécanisme. Par l'effet de l'igno
rance, la population s'était contentée de choisir, selon sa pro
pre accentuation, une seule désinence, se bornant à peine
distinguer le singulier du pluriel ; le verbe a-vait été réduit
1 sa plus simple expression, c'est-à-dire à l'usage presque
exclusif de ]'jnfinilif. Le résultat de cette façon de procéller
fut la création d'une langue informe, pauvre, et qui, tout en
gardant les mêmes radicaux, changeait de terminaisons selon
le caprice ou les origines des tribus ou des peuplades éparses
sur le sol de la France.
Cependant cette langue, si pauvre à son berceau, s'enrichil
insensiblement. Les mœurs et la courtoisie chevaleresques
réagirent sur elle. Les principales cours de France devinrent
des foyers de belles manières et de poésie; et les esprits, en
s'épurant, donnèrent au langage les formes obséquieuses que
la compagnie qui peuplait les châteaux et embellissait les
tournois avait adoptées pour elle. Comme daris chaque famille
un homme au moins parlait la langue latine pour les besoins
des prières communes, ce fut naturellement sur le latin qu'on
modela le roman ; la grammaire latine servait de base à la
langue nouvelle, et celle-ci, qui tenait son génie des tradi-

r

' C'est ce qu'en terme de grammaire on appelle cas : tels sont le no-
minatif, le génitif, le datif, l'accusatif, etc.
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tions cclliqnes et teutoniques, emprunla au latin une partie
de ses règles ou de ses principes. Les terminaisons, toujours
différentes, comme je l'ai remarqué plus haut, fixèrent seules
la ligne <le démarcation entre le roman du nord ou wallon, et
le roman dn fidi ou provençal•.
Le wallon (welche) participait de la prononciation dure et
sourde des Allemands et des Belges; il était parlé à Paris,
capitale du royaume, et dans les cours célèbre de Norman•
die, <le Bonrgop:ne, cle Champagne et de Flandre, et particu
lièrement en Picardie. Le provençal, gracieux et sonore
comme toutes les langues du • ud, était en honneur dans les
cours d'Arles, de Vienne, de Bordeaux, de Poitiers, de Li
moges, de Tt>ulouse et de Barcelone. Ils suivirent la condition
des peuple:; chez lesquels ils étaient en usage ; la snprémat.ie
politique appartenant aux Fran\.ais du nord de la Loire, leur
iJiome, quoic1ue moins harmonieux et moins pittoresque,
prévalut sur celui des A qui tains et des Provençaux. Cette
préférence snffit dès lors pour Je constituer à l'état de langue
nation:iie, ëie îangue française proprement ite. et a re èguer
le roman méridional au rang de patois, sans lcuir compte
d'ailleurs de son incontestable supériorité musicale 2• Mais, si
Deux autres branches du roman parvinrent alors également en
Europe à l'étal de langues rrgulières: cc furent Je roman castiliar,, où
l'accent el lîrfiome visigoth s'allièrent au latin, et donnèrent naissance
à l'espagnol moderne; el le roman italien (se sul1divisaot en quatorze
dialectes, <lonl les plus célèbres étaient le toscan el le sicilien), qui,
plus que tonl autre, en s'alliant à l'ostrogoth el en subissant l'invasion
tu:lcsque, garda le génie, les inversions el les radicaux du latin.
t Si le provc11çnl, qui n'a que des sons pleins, eût prévalu, il aurait
donné au français l'éclat de l'espagnol et de l'italien; mnis le midi de la
Fe.mec, toujours sans capitale importante et sans roi, ne put soutenir la
concurrcnledu Nonl, cl l'influence du pntoiswallon s'accn1l .ivcccclle de
la couronne. C'est donc le c;énie ch1ir el mélhoditprc de ccl i<liomc, el sa
prononciation sour<le, qni domment aujout•,l'hui <lans ln lnnguc fr:mçnirn.
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!e prom1çal fut réduit à cetle condition scc:ondaire, il prit sa
reYanche en servant <l'organe gracieux et facile à cette litté
rature du Midi qui, plus tard, occupera une place si mrnar1piable dans l'histoire de l'inlelligence française et de l'esprit
humain. Ce n'est point encore ici le lieu d'en indiquer les
premiers développements ; les étroites limites que nous nous
sommes assigr.ées oc nous permettent pas de smpend1·e plus
longtemps le l'écit des faits.
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LOUIS VI DIT LE GROS.
(H08)
Pour qui se rend bien compte de la valeur des faits histo
riques, la véritable monarchie française ne date que da
Louis VI.
Dès l'âge de vingt-qMtre ans, ce prince, qui fut d'abord
surnommé l' Éveillé, et plus tard le Gros, à cause de sa cor
pulence, avait été associé au trône de son père ; il en avait
trente lorsqu'il régna seul par la mort de ce dernier. Sa
puissance était fort précaire, comme on l'a vu dans les cha
pitres qui précèdent. Pendant huit ans il lui fallut combattre
sans relâche, et employer toutes les forces do la couronne,
quelquefois sans succès, pour réduire à l'obéissance les sei
gneurs de la banlieue de Paris. Il commença par citer en.
justice, à cause de ses brigandages, son propre frère Phi-
lippe, fils de Bertrade, et comte de Mantes; il l'attaqua
ensuite, et le dépouilla de ses domaines. Après cette expé-
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dit1Ôn, il fut forcé d.e faire 1a guerre aux seigneurs de Mont
morency, q1ù venaient de piller les terres de l'abbaye de
,.
Saint-Dems, dont le roi de France était le vassal. Le seigneur
du Puiset, château situé dans la Beauce, provoqua ensuite sa
colère : le roi de France eut besoin de trois ans d'efforts pour
réduire ce pelit vassal. Il lui fallut successivement combattre
]es seigneurs de Corheil,de Montlhéry, de Châteaufort et de
�1ontfort-l'Amaury. Plus fard, il se vit contraint de tourner
ses forces contre Engherrand de Coucy et Thomas de Marne,
dans une guerre dont la liberté d'Amiens fut le prétexte. C'est
à celte époque que nous voyons ce roi légaliser, par la conces•
sion de cerlaines chartes, le soulèvement de plusieurs grandes
communes. Nous avons vu que la révolte des bourgeois avait
de beaucoup précédé cette sanction royale, et que la couronne
obéit plutôt à un instinct d'ambition qu'à un généreux élan,
en affranchissant la classe moyenne dans un ·rayon voisin de
Paris. Il s'agissait moins de régénérer Je peuple que de créer
_yn <'.llntre-poids. � éodarté. ou efi is sans rofesset our
Louis le Gros une reconnaissance puérile, et qui serait con
traire à la vérité de l'histoire, il est honorable pom.' lui de
constater que les premières charte, d'affranchi�sement con
nues de nos jours datent de son règne. Ce furent d'abord les
villes d'Amiens (en 1 H 5), de Saint-Riquier (en 1126), de
Laon (en 1 l28), qui obtinrent, de gré ou de force, ces consti
tnlions �unicipales qui ]es érigeaient en pelites républiques.
Plus tard, Noyon, Beauvais, Vézelay, Saint-Quentin, Soissons,
Roye, conquirent ou achetèrent à prix d'argent de semblables
priviléges.
Ces luttes de Louis le Gros contre ses vassaux rebelles, et
la diversion opérée par l'émancipation communale, n'avaient
point empêché ce prince <le faire la guerre à Henri 1••, roi
d'Angleterre. Ce dernier avait dépouillé son frère llobert du
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duché de Normandie ; Guillaume Cliton, fils du malheureux
Robert, se réfugia chez Je roi de France, et lui fit sans peine
épouser sa qu�relle. La politique des Capétiens lem· conseil1ait sans cesse de faire tous leurs efforts pour que la couronne
de Normandie et celle d'Angleterre, quoique dévolues l'une
et l'autre à la race de Guillaume le Conquérant, ne fussent
pas réunies sur une même lête. Les deux rois se disputèrent
la possession de Gisors, dont les Anglo'-Normands s'étaient
emparés au mépris des conventions, el d'où ils dominaient
tout le Vexin. Une bataille fut livrée à Brenneville (1119), et·
les deux rois y combattirent en personne. Cette affaire, qui
fut alors jugée fort importante, ne coûta la vie qu'à trois
hommes. Grâce aux armures de fer et à la mollesse avec la
quelle les di vers vassaux servaient la c.apse de leurs suzerains,
]es guerres étaient alors fort peu sanglantes.
L'armée anglo-normande avait été victorieuse à Brenne
ville; mais les communes du roi de France levèrent leur ban
nière, et, secondées par leurs évêques, envahirent à ]eur tour
la Normandie. Louis était en outre aidé par les comtes d'An
jou et de Flandre, pendant que le roi Henri {e•, son rival,
ralliait à sa �ause Alain Ill (Allan), duc de Bretagne, et les
troupes du comte de Champagne. Louis fut moins heureux
contre le roi anglo-normand qu'il ne l'avait été dans ses pre
mières entreprises. Les principaux vassaux qui le soutenaient
se détachèrent de lui ; et les Normands, qui avaient pris le
parli de Guillaume Cliton, furent obligés de se soumettre au
roi d'Angleterre.
Les hostilités duraient encore, et prenaient de plus en plus
un·caraclère d'animosité qui les eût fort envenimées, lorsque
le pape· Calixte II se fit médiateur de la paix entre ]es deux
rois. Il vint en France, et les réconcilia. Le roi d'Angleterre
renouvela son hommage pour la Normandie; les places prises
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sur lui lui furent rendues; les prisonniers faits de part et
d'autre se virent délivrés; et Guillaume Cliton, évincé de ses
domaines, se consola plus tard, lorsque l'appui du roi de
France l'aida à se faire comte de Flandre.
Nous remarquerons, en passant, deux faits significatifs
auxquels donna lieu cette querelle : ce fut d'abord l'empree
sement avec lequel les communes et les évêques servirent 1a
cause de Louis le Gros contre les Normands, et ensuite l'in
tervention de la papauté dans les affaires les plus importantes
des rois d'Angleterre et de France: En soutenant avec dé
vouement et énergie le parti de Louis le Gros, la bourgeoisie
(nanifestait à la fois sa reconnaissance pour ce prince, et le
rôle politique que la classe moyenne aijait incessamment jouer
dans notre histoire. Dès ce moment, les communes, nouvel
élément social, ajoutaient une force de plus à la France mili
taire, un appui certain à la r9-yauté chancelante. Mais ce
n'est pas là la seule explication qui puisse être donnée à cette
-attitude des communes. L'esprit de nationalité gauloise se
réveillait chez le peuple lorsqu'il était endormi chez les
grands. Les rivalités de races s'effaçaient sans doute tous les
jours entre les seigneurs normands et français, élevés au
même niveau féodal, et ayant, comme nobles, des intérêts
-communs; mais pour les classes roturières,. gardiennes plus
jalouses des instincts populaires, les Normands étaient encore
une nation étrangère, barbare, et à laquelle on ne pouvait
pardonner un siècle entier d'affreux ravages. La haine de ces
pirates se transmettait du père au fils, et toute guerre contre
eux semblait nationale. Ce préjugé, si c'en était un, ne paraît
point avoir été partagé par les évêques; mais ces pasteurs de
l'Église, appréciateurs plus intelligents de leur époque, com
prenaient qu'au milieu de l'anarchie féodale l'Église ne pou
vait trouver d'aide, hnmainement parlant, que dans un gou-
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vernement-fort, central et régulier. Les Capétiens, au milieu
même de leurs égarements, avaient toujours manifesté du,
respect pour la religion. La première guerre soutenue par
Louis Je Gros avait été entreprise pour les intérêts d'une
abbaye; ce prince s'annonçait comme voulant rétablir l'or
dre, réprimer le brigandage des .seigneurs; et de sa part on·
n'avait à craindre aucune de ces luttes contri le père com
mun des fidèles qui, dans la querelle des investitures d'évê
chés t, avaient séparé les empereurs d'Allemagne de la chaire
de saint Pierre. L'alliance des évêques avec la royauté de
Louis le Gros s'explique donc naturellement i nous la con
statons ici, en faisant observer que, de Clovis à Pepin et à
Charlemagne, de Charlemagne à Louis le Gros (et, dans
la suite de cette histoire, cette remarque se reproduira
plus d'une fois), la royauté n'a pas trouvé dans ses em
barras de force plus grande que l'appui et les sympa
thies de l'Église.
Quant à l'intervention du pape dans la lulte de deux rois
d'Occident, elle donne lieu d'admirer 1a mission pacifique et
sainte que remplissaient les vicaires de Jésus-Christ : nous
nous fatiguerions à signaler ce fait, qui est attesté par chaque
page des annales de l'Église; aussi nous bornerons-nous à
reconnaître que, non-seulement cette médiation des papes
prenait son motif dans le caractère sacré de ces pontifes,
mais encore qu'elle était une condition essentielle du droit
public de l'époque.
Au moyen âge, en effet, la hiérarchie•féodale était la hase
de toute justice et de to'Jte organisation politique; et comme,
dans l'opinion des souverains et des peuples, le peuple l'em
portait sur tous les autres hommes en sainteté et en dignitér
• Voir à ce sujeL ce qui a été dit au précédent chapitre.
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les uns et les autres étaient tout naturellement disposés, nar
ticulièrement depuis la lutte de Grégoire VII r.ontre l' empe
reur Henri IV, à accorder aux vicaires de Jésus-Christ la
première place dans l'ordre des souverainetés , non-seule
ment spirituc11es, mais encore temporelles. De même que le
serf relevait de son seigneur, le baron du comte, le comte
du roi, les rois relevaient de Dieu; or, lorsqu'ils venaient à
êlre infidèles à ce redoutable suzerain, le droit féodal qui
punissait les félons el les parjures leur était naturellement
appliqué : Dieu les dépouillait de leurs fiefs, comme eux
mêmes dépouillaient leurs vassaux rebelles. Cela ne soule
vait aucune difficulté; c'était la logique féodale dans sa sim
plicité la plus pure. Et comme Dieu n'intervenait point contre
les rois en se manifestant d'une manière sensible aux hommes,
c'était le pape, vicaire de Dieu, qui prononçait et faisait exé
cuter les jugements divins contre les princes révoltés. Telle
était la règl� politique de ce temps; et elle semblait d'autant
plus simple, qu'il n'était encore venu dans l'esprit de per
sonne de soutenir qu'il pût exister un pouvoir quelconque
dont la source et le drnit ne remontassent pas à Dieu. Un
grand nombre de souverains faisaient donc hommage de
leurs propres Élats à la chaire de saint Pierre; et ceux qui
ne se croJaienl point obligés à cet acte de vassal n'en recon
naissaient pas moins la suprématie du pape, soit en le pre
nant pour Arbitre de leurs querelles, soit, en de graves cir
constance:;, en le suppliant de bénir ou d'approuver leurs
ealreprises. C'est notamment ce que fit Guillaume le Bàtard
avant de conquérir l'Angleterre; et nul, de son temps, ne
s'avisa de contester la légitimité de droits sanctionnés par le
chef visible de l'Église. Il faut, bon gré mal gré, se placer
sur le terrain de ces faits et de ces id6es, lorsqu'on Ptudie
consciencieusement l'lnsl01re du moyen âge.
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Ces prinr.ïpes une fois bien établis, il est facile de rendre
compte de l'intervention du pape Calixte Il dans les guerres
que soutenaient l'un contre l'autre Louis le Gros et Henri I•r.
Toutefois la paix que le pontife avait réussi à établir ne fut
pas de longue durée. Quelques années s'étaient à peine écou•
lées, que le roi d'Angleterre détermina par ses intrigues son
gendre Henri V, empereur d'Allemagne, excommunié au
concile de Reims, à diriger contre le roi de France une ar
mée considérable. Cette démonstration hostile de l'empereur
prouva combien en vingt ans de règne Louis le Gros avait
consolidé sa puissance, et élevé la prépondérance de la cou
ronne. Le roi en appela à ses vassaux et à ses communes, et
la nationalité française fut émue jusqu'aux entrailles par fa
menace d'une invasion éfrangère. De toutes parts les grands
feudataires amenèrent leurs contingents de troupes; aucun
n'écouta les conseils de la peur; les milices, en déployant
leurs bannières, se rangèrent avec le roi et les grands sous
l'oriflamme. C'était le drapeau de Saint-Denis, dont la cé
lèbre abbaye se félicitait de compter les rois de France au
nombre de ses vassaux. Dans tous les dangers publics on
déployait ce saint étendard, dont la seule vue encourageait
les gens de guerre. En peu de temps plus de deux cent
mille hommes se trouvèrent réunis autour de Louis le Gros,
prêts à marcher contre l'ennemi commun, en poussant ce
cri de bataille de nos rois : Montjoie et Saint-Denis! Leur
attitude épouvanta l'empereur, et la France ne fut point en
vahie (l f 24).
La Flandre fut alors le théâtre d'événements assez graves.
Le comte Ilaudouin VII étant mort sans enfants, la souve
raineté de ce pays fut disputée par deux compétiteurs, et
leurs prétentions donnèrent lieu à des guerres civiles. La
Fla.ndre se reposait à peine de ces agitations, sous le règne
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cle Ch:ir]es le Bou, lorsqu'eHe se vit désolée par une famine.
Le comte Charles, pour soulager ses peuples, fit ouvrir de
force les greniers du riche, et les grains qui s'y trouvaient
furent vendus à bas prix. Cette mesure arbitraire, que les
marchands avaient peut-être provoquée par de coupables
spéculations, mécontenta vivement Bertholf van der Strate,
prévôt de Saint-Donat el chancelier de Flandre; il manifesta
son irritation par des menaces, et, pour l'en punir, ses mai8ons et celles de sa nombreuse famille furent rasées. Les
van der Strate, s'étant rassemblés au nombre de plus de cinq
cents, massacrèrent Charles le Bon au pied des autels, et se
mirent en défense dans le château de Bruges. Cet attentat fut
cruellement puni. Louis le Gros entra en Flandre à la tête
d'une armée et écrasa les rebelles ; cent onze membres de
la famiJle des van der Strate périrent dans d'épouvantables
,supplices. Ce fut alors que, le trône de Flandre élaut vacant,
le roi de France y fit asseoir Guillaume Cliton, malheureux
�ompétileur déjà évincé du duché de Normandie. Les Fla
mands ne se soumirent pas facilement à ce nouveau maître,
et le comte Guillaume eut à se défendre contre Thierry d' Al
sace, que les mécontents avaient appelé à leur aide. Dans
une affaire livrée sous les murs d' Alost, il eut la main percée
d'une lance, et mourut des suites de sa blessure (112 8). Sa
mort laissa Thierry maître <le la Flandre.
Louis le Gros ne troubla pas son pouvoir naissant. Le roi
eut à soumettre quelques-uns de ses vassaux, et entre autres
Étienne de Garlande, Amaury de Montfort, Thomas de Marne,
sire de Coucy, et Thibaut, comte de Blois et de Champagne.
Le roi d'Angleterre ne prit aucune part à ces querelles :
privé de toute sa postérité masculine par un naufrage inat
tendu, ce prince ne songeait qu'à assurer la possession de
·ses États à sa fille Mathilde, qui , veuve de l'empereur
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Henri V, s'était remariée à Geoffror-Plantageuet, comte d'An
jou. Nous ne tarderons pas à voir un fils de Mathilde régner
en Angleterre sous le nom de Henri Il, et devenir la souche
de la dynastie célèbre des Plantagene.ts.
Louis le Gros, selon l'usage des premiers Capétiens, qui
ne trouvaient pas le droit héréditaire assez affermi dans leur
famille, fit sacrer de son vivant son fils Louis, dit le Jeune
par opposition avec son père. Il lui fit épouser Éléonore
(Aliénor), fille de Guillaume X, duc d'Aquitaine, qui apporta
en dot à son mari la Guyenne, le Poitou, la Gascogne, la
Biscaye, et plusieurs autres provinces situées entre les Py
rénées et la Loire.
Louis le Gros ne survécut pas longtemps à cette alliance;
il mourut en 1157, à l'âge de soixante ans, à la suite d'une
maladie de langueur. Prince entreprenant, guerrier infati
gable, s'il ne fut pas doué du génie qui fait les gr�mds
hommes, il eut du moins l'intelligence de comprendre mieux
que ses pères quel devait être le véritable rôle d'un roi au
milieu de la société féodale. Il avait trouvé la couronne avilie
et méprisée, il la laissa respectée ; sous lui, les grands feuda
taires cessèrent d'être les égaux ou les tuteurs des rois; les
communes entrevirent la liberté, et le peuple l'ordre. Il est
ju le de remarquer que Louis le Gros ne doit pas avoir tout
l'honneur de cette sage politique qui prévalut sous son rè
gne ; il faut aussi en faire hommage aux conseils du célèbre
Suger, abbé de Saint-Denis, qui, de précepteur du roi, était
de,enu son conseiller le plus intime.
SYNCHRONISMES.
1114. Fondation du monastère de Clairvaux par saint Bernard.
H19. Fondation de l'ordre des Templiers.
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Norbert.
1120. Fondation de l'ordre des Prémontrés par saint
un naufrage en
La famille de Henri 1er, roi d'Angleterre, périt dans
vue de Harfleur.
le clergé , san& le
Il est déclaré que les Papes pourront être élus par
consentement ni la confirmation de l'empereur.

LOUIS LE JEUN}:;,

LOUIS VU n1r LE JEUNE.
(H57)
Le nouveau roi était âgé de dix-huit ans ; les entreprise�
Je son père avaient étemlu· son pouvoir; son mariage avec
Éléonore d'Aquitaine avait doublé le nombre de ses domaines;
l'abbé Suger, miniRtre habile et dévoué, l'aidait de ses con
seils et de sa vaste expérience.
Les préludes de ce règne furent heureux. Le jeune roi
commença par réprimer les brigandages de Gaucher, sire de
Uonljay, issu d'une branche cadette de la maison de Mont
morency. Il étendit ensuite sa juridiction sur le pays d'Amiens
et le comté ù' Angoulême, porta la guerre dans les Étals du
tomle de 'l'ouJouse, et jugea avec autorité quelques diffü
tends qui s'étaient élevés entre les comtes de Limoges. Mais,
aur ces entrefaites (1141), le royaume de France fut mis en
interdit par le pape lnnocent li, à l'occasion de la nomina
tion de Pierre de la Chù!re à l'archevêché de Bourges.' Louis.
le Jeune refusait d'accéder à ce choix, fait par le pape; sa ré
sistance appela sur lui les foudres de l' extommunication. Pen
dant ti·ois ans le roi ne put entrer dans aucune ville, aucun
château ou aucune bourgade, sans que le service divin y fùt
aussit◊t suspendu.
Cependant unê guerre éclata entre Louis VII et Thibaut VII Y
comte de Blois et de Champagne, vassal du roi. Ce seigneu.l""
avait refusé de joindre ses troupes aux armées royales lors de
l'expédition entreprise contre le comte de Toulouse; il avail
en outre offert un asile à l'archevê,1ue Pierre de la Châtre ...
�
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Louis le Jeune porta ses armes sur son terriLoire ( l 141-·1145),
et obtint plusieurs avantages. Ayant mis le siége devant Vi
try, il s'en rendit maître, et livra aux flammes cette malheu
reuse ville. Treize cents habitants de tout âg13 et de tout sexe
s'étaient réfugiés dans l'église; il furent enveloppé$ par l'in
cendie, et périrent tous d'une manière effroyable. Le spec
tacle de leurs corps à demi consumés glaça d'épouvante le
roi de France : saisi de remords: il songea à faire pénitence,
et voulut avant tout se réconcilier avec Je souverain pontife.
Deux hommes dont la postérité a conservé le souvenir, l'illus
tre saint Bernard, abbé de Clairvaux, et Pierre le Vénérable,
abbé de Cluny, s'entremirent pour obtenir son pardon, et
réussirent à fléchir Je pape.
Saint Bernard, donl je viens de prononcer Je nom, est la
plus grande figure hislorique que nous voyions se dessiner
au douzième siècle. Aucun homme n'exerça plus que lui de
l'influence sur les peuples contemporains, et il ne la dnt qu'à
l'éminence de sa sainteté et de ses ta]ents. Né en Bourgogne,
d'une noble fami1le, il avait abandonné le monde pour cm�
brasser, dans le monastère de Cîteaux, la règle austère de
Sa_int-Benoît; plus tard, il fut établi abbé de la maison de
Clairvaux, dans le même ordre. Cet humble solitaire voulut
en vain ensevelir dans l'obscurité d'un pauvre cloître ses
hautes vertus et Ja lumière de son génie; Dieu, qui l'avait
choisi pour être l'un de ses plus purs instruments, le fit briller
au-dessus des hommes de son temps, en lui acconlant à la
.fois le don des miracles et l'intelligence qui domine les âmes.
Les puissances de la terre reconnurent son empire, empire
tout de charité, de piété et de sagesse. Ses conseils étaient
reçus comme des ordres du ciel ; on avait recours à lui de
toutes les provinces, et son zèle l'obligeait de prendre part à
toutes les affaires de l'Église. Cet homme extraordinaire, et

LOUIS LE JEUNE.

65

prédestiné dès le sein de sa mère aux travaux de la prédica
tion, savait surmonter Ja répugnance qu'il avait pour le siècle.
Il passait, lorsqu'il en était besoin, de sa cellule dans les
cours; et là, sans titre, sans caractère public, sans autre au
torité que la renommée de ses vertus, il exerçait sur les rois,,
sur leurs ministres, sur les papes eux-mêmes, un ascendant
jusqu'à lui sans exemple. Ses sermons, chefs-d'œuvre de sen
titnent el de force, s'élevaient par l'éloquence au-dessus de
tous ]es discours célèbres que nous a transmis l'antiquité
grecque et latine.
Ce grand saint eut à lutter contre Pierre Abailard, esprit
subtil et rhéteur adroit, qui, par la hardiesse de ses opinions
novalrices et le ch1rme tout particulier de sa parole, exerça
de son oôté une grande influence sm· l' opirrion de ce temps.
Les leçons d'Abailard étaient suivies par une grande multi
tude d'hommes. La science, dont il faisait souvent un funeste
emploi, lui avait acquis encore moins de popularité que la
singularité des doctrines à l'aide desquelles il flattait cette·
masse toujours considérable que le frein blesse et que l'au
torité fatigue. Les ressources de la dialectique lui étaient fa
milières. Accusé par saint Bernard, et avec juste raison, d'a
voir avancé des idées fausses et dangereuses sur le mystère
de la sainte Trinité, il parut au concile de Sens pour y dé
fendre ses opinions : toutefois, se sentant condamné d'avance,
il s'abstint de toute controverse, et se borna à en appeler au
pape. Comme il se rendait à Rome, il eut le bonheur de
suivre les conseils de Pierre le Vénérable, et se renferma
dans le monastère de Cluny ; c'est là qu'il mourut, après
�Yoir passé Jeux ans dans la retraite et dans la pénitence.
�!alheureusement les fausses doctrines qu'il avait prêchées
trouvèrent dans son élève, Arnauld de Brescia, un sectateur
11lus opiniâtre.
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Saint Bernard crut devoir conseiller au roi Louis le Jenne
d'entreprendre une nouvelle croisade, en expiation de l'in
cendie de Vitry. L'occasion semblait toute favorable; les in
fidèles veuaient de s'emparer d'Édesse, et, après d'horribles
. massacres, menaçaient <l'envahir toute la Palestine. Le roi
-de Jérusalem réclamait des secours. Le pape, ému des mi
.sères des catholiques d'Orient et des dangers que couraient
Jérusalem, Tripoli, Antioche, exhorta les princes chrétiens
à ptendre les armes pour la délivrance de leurs frères. Une
assemblée générale, qui rappelait sous quelques rapports les
. anciens champs de mars, fut convoquée à Vézelay, dans le
diocèse de Nevers, pour les fètes de Pâques de l'année 11.46.
-Le roi Louis VII s'y trouva, et avec lui saint Bernard, que le
pape avait chargé de prêcher la croisade. Ce saint, dont le
corps, toujours débile, était alors plus affaibli que jamais par
les austérités et les maladies, se sentit ranimé par une vi
gueur surnaturelle. Comme il parlait encore, l'immense as
semblée, convoquée à ciel découvert et sur le penchant d'une
-colline, l'interrompit en criant : La croix ! la croix! Alors
Je roi et le saint distribuèrent plusieurs fardeaux de croix
,d'étoffe qu'ils avaient fait apporter, et, n'en ayant point assez
pour tout le monde, déchirèrent leurs habits pour en faire
.de nouvelles. Cette prise d'armes fut signalée par de nou
veaux miracles. Quelque temps après, saint Bernard prêcha
Ja· croisade en Allemagne, et y fit naître un pareil enthou
siasme. L'Europe entière semblait se lever debout et marcher
sur l'Asie.
On prêta peu l'oreille aux conseils de Suger, qui s'oppo
-sait à la croisade en alléguant les motifs de la prudence ; et,
l'année mivante (H 47), le roi Louis Je Jeune et l'empereur
--C onrad se mirent eu roule, l'un après l'antre, avec de puis
Ranles armées, pour aller déliVt 'er la. terre sainte. Mais cette
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expédition ne fut point heureuse : les croisés tentèrent le ciel
en négligeaut les précautions les plus simples de la tactique
et de la discipline; ils commirent sur leur route de nom
breux désordres , qui inspirèrent de 1a crainle à Manuel
Comnène, empereur de Constantinople : ce prince résolut de
trahir les armées chrétiennes, pour en préserver ses Étals. 11
leur donna des guides infidèles qui les conùuisirent dans les
déserts de l'Asie Mineure, où elles furent presque entière
ment détruites par ]es musulmans. Les nombreüses troupes
de Conrad, égarées . dans les montagnes de la Licaonie, y
éprouvèrent d'affreux désastres; el ce ne fut qu'avec peine
que Louis VII parvint à en recueillir les débris. Après cette
jonction, ce prince marcha vers Éphèse. Il battit les Turcs
au passage du Méandre; mais les infidèles prirent Jeur re
vanche sur la montagne de Laodicée, où succomba la moitié
de l'armée française. Celte malheureuse expédition fut termi
née par le siége de Damas, devant laquelle les croisés échouè
rent. Après ce nouveau revers, les deux souverains se virent
hors d'état de tenir Ja campagne, et reprirent le chemin de
l'Europe, ramenant à peine une poignée de leurs compagnons
d'armes (1149).
Louis VU, pendant cette fatale guerre, fit preuve de peu
cle capacité comme général; mais son courage personnel
éclata d'une manière remarquable. On le vit souvent com
ballre corps à corps avec les infidèles, et donner J'e.xemplc
du dévouement et de la patience. Lors de la déronte de Lao
dicée, il fut enveloppé par un corps assez consiùérable d'en
nemis, et résista à loutes leurs atlaqnes en s'élançant sur le
tronc d'un arbre, cl'm) il donnait la mort à quiconque tentait
d'arriver jusqu'à lui. Ce dévouement chevaleresque ne com
pensa que mé<liocrement les pertes de la France. A son rc�•
tour dans le pays, Louis le Jeune le lrouva dans une situation
"-
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assez florissante; c'était le fruit de la sage administration de
l'abbé Suger, que le roi, avant son départ, avait déclaré ré
gent du royaume. Mais nn événement dont les conséquences
furent très-funestes à la France vint paralyser les, conseils et
les efforts de ce grand ministre. Louis Vil avait à se plaindre
des déréglements de sa femme Éléonore d'Aquitaine; il allé
gua des motifs de parenté, et obtint que son mariage fût cassé
dans un concile provincial. La fière Éléonore, rendue à la
liberté, reprit sa dot, c'est-à-dire les vastes contrées qu'elle
avait apportées au roi son époux, et qui faisaient la principale
force de la couronne. Sur ces entrefaites, le fils de Geoffroy
Plantagenet, qui, deux ans plus tard, régna en Angleterre
sous le nom de Henri Il, se hâta d'épouser la princesse ré
pudiée. Les conséquences de ce mariage furent très-graves :
il arriva q.ue les rois d'Angleterre ne tardèrent pas à posséder
en France la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Touraine, le
Poitou, le Limousin, le duché de Gascogne, et les comtés de
Bordeaux et d'Agen. Dès lors leur puissance en France dé
passa celle des Capétiens, et ces derniers furent en partie dé
pouillés de cette prépondérance que la politique de Lonis le
Gros et de Suger leur avait si péniblement obtenue. C'est
ainsi que le divorce de Louis VII retarda pour longtemps en
core l'unité monarchique et nationale de la France. Il est juste
de reconnaître que ce fut plutôt un malheur qu'une faute :
.le principe d'honneur et le droit politique de 1a féodalité ne
permetl.tient pas au roi de garder la dot d'Éléonore répu
diée; et, comme les idées qui dominent de nos jours n'avaient
pu éclore dans les esprits de ce temps, on ne pensait pas alors
que la royauté dût tendre à absorber l'un aprèsJ'autre les
grands fiefs de la France; la suzeraineté féodale semblait suf
fire à son écJat.
Les croisades étaient dans l'esprit du siècïe : Snger entre•
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prit d'en préparer une nouvelle, dont il devait être le chef;
mais sa mort, arrivée en H5i, arrêta ce projet, peu digne
de la circouspection du ministre. L'année suivante, le roi de
France se ligua avec quelques vassaux contre Henri Il, roi
d'Angleterre. Les deux princes luttèrent ensemble pendant
quelques années; mais, bien que leurs querelles fussent, par
intervalles, mêlées de traités d e paix, on pouvait prévoir dès
lors cette longue rivalité entre la France et l' Anglelerre, ri
valité qui, après des fleuves de sang répandu, n'est· point en
core entièrement éteinte.
Henri Il eût été facilement vainqueur de Louis le Jeunet
moins puissant que lui. Déjà il gouveruait la Flandre comme
tuteur et gardien, en l'absence du souverain. Il contraignit
ensuite les comtes de Toulouse à lui rendre hommage, et
réduisit à son obéissance le Berri, le Limousin, la Marche,
l'Auvergne et le Quercy; de telle sorte qu'il vint à posséder
en France une étendue de territoire correspondant à qua
rante-sept de nos départements acliuels, tandis que Louis VU
en avait à peine vingt, en comptant ses domaines et ceux des
grands vassaux d e la couronne. La querelle de Henri Il et
de Thomas Becket paralysa cependant les entreprises du roi
d 'Angleterre. Cette affaire est justement célèbre.
Henri II avait élevé à la dignité de chancelier Thomas Beo.
ket, déjà précepteur de son fils. Ce roi ne borna pas son es
time à de telles faveurs ; bien que Becket, né d'un père saxon,
appartînt à la race conquise, Henri lui offrit la première place
de l'Église d'Angleterre, l'archevêché de Cantorbéry. En éle
vant un homme de sa cour à ce haut siége, dont le titulaire
exerçait une sorte de juridiction sur tout le clergé du royaume,
Henri ne chercha qu'à avoir sous la main un instrument . de
son orgueil et de son avarice. Ce prince trouvait son compte
l de graves ahus qui exislnient alors en Angleterve, et gr.âce
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auxquels les biens, les revenus et les immnnités de l'Église
€taieut envahis systématiquemenl par le roi et Jes principaux
seigneurs. Cet état de choses provoquait de justes résistances,
-dont le pouvoir temporel s'accommodait mal. Henri II crut
donc faire un acte de politique fort habile en plaçant à la
tête du clergé un de ses courtisans, un de ses leudes. Tho
mas Becket trompa ce calcul. Contraint, malgré ses refus,
.{}'accepter le siége de Cantorbéry, il débuta par résigner son
.titre de chancelier, et se mit en devoir de défendre les droits
et les juridictions de l'Église conlre ]es usurpations royales.
Cette détermination inattendue souleva ]a colère du roi et
-<les grands ; mais le nouvel archevêque résista avec un zèle
intrépide. Alors, comme aujourd'hui, la cause de l'Église
<était, indépendamment de son caractère sacré, la cause de la
civilisation, de la vertu et des opprimés. Pendant qu'Alexan
dre III, alors souverain pontife, luttait contre un antipape tt
..contre l'empereur Frédéric Barberousse, conquérant de l'lta•
lie, plus dangereux encore, le Saxon Becket, sans autre force
-que son droit, paralysait les efforts du roi d'Angleterre. Il se
vit abandonné de tous, même des évêques, qui, membres de
l'aristocratie normande, préféraient servir le parti de la cour
et abau<lonuer les intérêts de l'Église, alors que ces intérèls
-étaient chers à la race saxonne, déshéritée et vaincue. Son
courage et l'esprit de Dieu ne lui firent pas défaut; il persé
véra, au mépris cle.s persécutions et des menaces : Henri II,
�le son côté, n'épargna rien pour le réduire. Thomas Becket
.fut cont:::-aint de se retirer en France, où le roi Louis VU lui
prêta un concours plus sincère qu'efficace. Déjà 1e pape
Alexmdre lil s'était réfugié à Sens : ce fut toujours le privi
Jége de notre pays de servir d'asile aux exilés, et particnliè
t'cment à ceux qui rendent témoi�nage pour la foi. Louis Vll
-0ffrit, à plusieurs reprises, sa médiation, qui fut acceptée de
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part et d'autre; mais Henri n'était point sincère, et les enga
gements qu'il prit ne pouvaient rassurer ]a conscience de
l'archevêque de Cantorbéry. A ]a fin, ce dernier, ayant résolu
ae revoir à tout prix son Église et de la consoler par sa pré
sence, osa débarquer en Angleterre. Il y élait depuis trois
mois, se confiant dans une r.éconciliation que le pape et le roi
de France avaient ménagée, lorsque Henri Il, qui ne subis
sait qu'avec peine sa présence, s'écria, dans un transport de
colère : « Eh quoi! un misérable qui a mangé. mon pain fou
lera aux pieds la royauté, et pas un des làches que je nourris
n'aura le courage de me délivrer de ce prêtre! » Ces mena
ces, que dans une autre occasion il avait déjà proférées, ne
tombèrent pas en vain : quatre chevaliers se crurent obligés,
par les lois de l'honneur féodal, de venger la prétendue injure
de leur suzerain. lis se i·endirent dans la cathédrale de Can
torbéry, et y massacrèrent Thomas Becket aux pieds des au
tels. Le sang du martyr (car l'Église, en l'élevant au rang des
saints, nous a prescrit de lui donner ce nom) cria vers le ciel,
et fut exaucé. L'éponvantable assassinat répandit une pro
fonde horreur dans tout le monde chrétien : le roi d' Angle
terre lui-même fut saisi d'effroi et de remords. Il passa trois
jours enfermé, refusant sa nourriture, protestant par serment
qu'il n'avait point ordonné le meurtre de saint Thomas de
Cantorbéry t. Il demanda ensuite à subir une pénitence aussi
dure qu'humilianle i mais Dieu exerça longlemps sur lui sa
colère par de terribles châtiments. Les princes ses fils se ré
voltèrent contre lui, comme lui-même s'était montré rebelle
à la mère commune. De nombreux miradeg opérés au tom•
beau de Becket manifestèrent d'ailleurs la sainteté <le ce mar-

1

C'est sous ce nom que l'Église honore Be<,ket.
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tyr, et sa mort eut pour résultat de foire triompher la cause
pour laquelle il avait souffert (H 70).
La famille de Henri li donnait au monde le spectacle de
déchirements déplorables ; ce malheureux roi trouvait la pu
nition de son crime autour de lui et daps son cœur. L'ambi
tieuse Éléonore d'Aquitaine poussait elle-même ses quatre
enfanls à la rébellion contre leur père; ces derniers trou
vaient un appui dans le roi de France : tant était forte, à
cette époque, la puissance du lien féodal, que les fils de
Henri II se croyaient affranchis de tout scrupule par ]a pro
tection de Louis Vll, leur seigneur suzerain et celui de leur
père ! les obligations de la famille pâlissaient devant celles
du vassal. Les guerres auxquelle, ces révoltes donnèrent lieu
entre ]a France et l'Angleterre ne furent interrompues que
par de très-courtes trêves. Cependant, vers l'an 1177, une
paix de plus longue durée intervint par l'enlremise du légat
du pape. Deux ans plus tard, Louis VII fit un pèlerinage au
tombeau de saint Thomas de Cantorbéry ; et il obtint, par
l'intercession de ce saint, la guérison de son fils Philippe,
alors dangereusement malade. A son retour, il fut frappé
d'apoplexie à Saint-Denis, et mourut en 1180, laissant après
lui la réputation d'un chevalier intrépide, d'un chrétien pieux,
mais d'un roi sans portée politique.

SYNCHRONISMES.
1142. Commencement <les factions qui, sous les noms de Guelfes et
de Gibelins, <lésolèrent l'Allemagne et l'Italie.
1156. Fondation de l'Université de Paris par Pierre Lombard.
1170. Piei·re Valdo, riche bourgeois de Lyon, venJ ses biens, les
donne aux rauvres, traduit en langue vulgaire les saintes Écrilures, et
commence la secte des Vaudois.
1177. Le pape Alexandre III, au nom du concile de Latran, déclare
que tous les chrétiens doivent être exempts de la servitude.
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PlllLIPPE II' SURNO:&IMÉ AUGUSTE.
(H80)
Le nouveau règne, l'un des plus glorieux de la monarchie
française, va rendre à la couronne le plus vif éclat dont elle
aura brillé depuis Charlemagne jusqu'à saint Louis, au pays
la force et l'unité que comportait la société féodale, à la J}a
tion cette gloire et cette prépondérance européenne dont trois
siècles de luttes secondaires ou de misères publiques l'avaient
pour ainsi dire déshéritée. Philippe Il, qui tint de l'admira
tion de son siècle le surnom d'Auguste 1, était à peine âgé de
quinze ans lorsqu'il succéda à son père. Le jeune prince, à
son avénemenl, fut placé sous la tutelle du comte de Flandre,
et sous la conduite de Clément de Metz, maréchal de France.
En dépit d'une résistance armée que soulevèrent contre lui
sa mère Alix de . Champagne et les princes de cette maison,
il épousa Isabelle de Hainaut, princesse issue du malheureux
Charles de Lorraine, compétiteur de Hugues Capet, et cette
alliance replaça, en quelque sorte, la race des Carlovingiens
sur le trône (1182). Mais ce qui fut pour la monarchie capé
tienne uu avantage plus considérable, c'est qu'Isabelle de
Hainaut apporta à son époux la ville d'Amiens pour dot, et
des droits qui assurèrent à Philippe la Flandre méridionale
(l'Arlois), le Valois et le Vermandois. Ces acquisitions suc-
cessives donnèrent au royaume la ligne de la Somme pour
barrière, et permirent dès lors à nos rois de prendre la Nor• Cc surnom ne lui fut donné qu'après sa mort; on l'appela à ,a
oaissance Dieudonné.
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mandie à revers. Dès ce moment l'influence anglaise pouvait
êlre coutre-hal:mèée sur le continent.
Philippe-Auguste publia cle sévères édits contre les juifs;
il les chassa de son royaume, confisqua leurs immeubles, el
leur enjoignit de vendre leurs meubles dans un court délai.
Ces mesures rigoureuses, qui n'obtinrent pas l'assentiment
de tout le clergé, puisque plusieurs prélats intercédèrent en
faveur des proscrits, furent provoquées par les nombreuses
exactions que les juifs exerçaient envers les chrétiens. Vers
le même temps, Philippe-Auguste établit des peines fort
graves contre les blasphèmes et les hérésies, que l'incurie de
ses prédécesseurs avait multipliés, et il entreprit d'extirper
de ses États ces deux fléaux, qui atlirent sur les peuples et
sm· Jcs couronnes la colère du ciel.
La possession du Vermandois et des rives de la Somme
n'avait point été acquise au roi sans uue guerre contre Je
comlc de Flandre. Cette expédition était à peine terminée,
q11c Philippe eut à réduire Hugues Ill, duc de Bourgogne,
prince du sang royal, qui dépouillait le clergé de ses biens,
et rançonnait les voyageurs sur les routes. Il y parvint, et
rentra à Paris en triomphateur.
Mais ces révoltes successives des grands feudataires n'oc
cupèrent point seules les armes du jeune roi. Les désordres
et l'anarchie sociale, le manque de répression et de police,
avaient donné naissance à plusieurs hordes de brigands po
pulaires connus, les uns sous le nom de Brabançons, les
autres sous ceux <le Routiers et de Cottereaux. Ces troupes se
répandaient dans les campagnes, pilJant les églises, dévastaut
les châteaux, menaçant la propriété sous toutes les faces. Les
milices des communes 1, réunies aux troupes royaJes, taillè• Ces milices pouvaient être considérées comme une sorte de garde
nationale.
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rent en pièces ces brigands. Les vagabonds soupçonnés d'être
leurs complices, et quinze cents femmes qui avaient fait partie
de leurs bandes sacriléges et dévastatrices, furent brûlés à
pet\tfeu. La justice humaine d'alors n'attribuait qu'à Dieu le
droit <le pardonner ; pour elle, elle aurait cru faire acte de
félonie et de trahison en cessant d'être implacable.
Philippe-Auguste adopta la politique de son père à l'égard
du roi d'Angleterre, et soutint dans leurs révoltes Henri au
Court Mantel, Geoffroy et Richard, fils de ce malheureux
prince. Cette longue q'1erelle, qui dura quinze ans, fut encore,
pour une partie des peuples de l'ancienne Gaule, une ques
tion de nationalité, une lutte de races. Ces hommes du midi
de la Loire, que les conquérants du Nord, malgré les siècles
et l'organisation féodale, plus puissante encore, n'avaient pu
:léoouiller cle leurs instincts héréditair/s et fondre dans la
grande famille gallo-franque, étaient fort peu disposés à re
}Onnaître patiemment la domination anglaise. Ils embrassè
rent donc le parti des fils de Henri Il, non par amour pour
l�urs personnes, mais parce qu'une des nécessités de la so
ciété d'alors forçait les peuples d'arborer le drapeau d'un
prince ou d'un seigneur, lorsque en réalité ils ne combat
taient que pour leur propre querelle. Aussi la guerre, quoi
que mêlée de succès divers, se soutint-elle en Bretagne, en
Poitou, en Périgord, en Guyenne. Dans ce dernier pays elle
trouvait un instrument énergique en Bertrand de llorn, sei
gneur de Hautefort, troubadour et guerrier célèbre, qui, pat
ses poésies autant que par ses conseils, alimentait entre les
fils de Ilcnr_i Il et leur père la haine fatale si favorable à
l'esprit remuant des Bretons et des Aquilains. Les peuples
prêtaient à ces excitations ardentes une oreille non moim;
aYidc qne les princes, et, jusqu'au fond des monastères, les
av�111lagcs qu'obtenaient ces derniers étaient salués avec une
11.
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allégresse trop vive pour ne pas avoir un principe plus pur
et plus noble que celui d'une rébellion de famille. « Réjouis
toi, pays d'Aquitaine, s'écrie dans un élan nalional le pauvre
religieux qui raconte la guerre de Richard; réjouis-toi, terre
de Poj[ou; car le sceptre du roi du Nord s'éloigne. Grâce
à l'orgueil de ce roi, la trêve est enfin rompue entre les
royaumes de France et d'Angleterre ; I 'Anglelerre est désolée,
et la Normandie est en denil. Nous verrons venir à nous le
roi dn Sud avec sa grande armée, avec ses arcs et ses flè
ches. Malheur au roi du Nord t t .•• » Mais ce qui, bien
mieux que ces exclamations, atteste le caractère patriotique
de celte guerre, c'est qu'elle continua même lorsque les fils
de Henri li se réconcilièrent, par intervalle, avec leur père,
et s'unirent à lui pour replacer les Aquilains sous le jong.
Ceux-ci, une fois armés, combattaient ]es fils du roi du Nord
comme le roi lui-même.
Henri au Court Mantel mourut près de Limoges, au iort
de la guerre impie qu'il soutenait contre un père. Vame
ment, pendant sa vie, le droit féodal, abusivement inter
prêlé, avait-il paru légitimer sa rébellion : quand Yint la der
nière heure , cette illusion se dissipa avec les autres. Le
malheureux jeune homme donna à ses derniers moments la
marque extérieure d'un grand repentir , et voulut rendre le
dernier soupir la co de au cou et couché sur la cend1·e (1185).
Deux ans après, son frère Geoffroy, qui venait de se révolter
une fois encore, mourut à la suite d'un tournoi. Richard ne
se laissa point épouvanter par la justice de Dieu, ainsi sus
pendue sur la race des Planlagenets, et trouva dans le roi de
France un protecteur et un allié. 11 ne craignit pas de faire
1 Sct',ptor. rerum Francorum, tome XII. - Uistoire de la conquête
d'Angleterre par les Normands.
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hommage à Philippe-Auguste pour tontes les provinces que
son père possédait sur le continent. A la faveur de ces que
relles, le roi de France conquit sur son rival l'importante
ville du Mans, celle de Tours, et le château d'Amboise. Ré
duit au désespoir par la perte de tant de domaines et par
tant de trahisons, Henri Il sollicita la paix, et l'obtint de
Philippe-Auguste à force de concessions. Il voulut alors con
naître ceux de ses vassaux qui l'avaient abandonné pour se
rallier à son ennemi ; et il vit en tête de Ll liste le nom de
Jean, son quatrième fils, l'objet de ses principales affections.
Ce dernier coup lui fut le plus sensible de tom:, et quelque
temps après il mourut de chagrin plutôt que de vieillesse,
après avoir maudit ses deux fils rebelles (H89).
Cependant les malheurs des chrétiens d'Orient aHaient,
pour quelques années, donner une direction plus noble et
plus digne au courage aventureux des princes et seigneurs
de France et d'Angleterre. Saladin ( Salah-Eddin), fils
d'Ayoub, ayant usurpé le sceptre d'Égypte à la mort du sul
tan Nour-Eddin, dont il n'était que lieutenant, s'était suc
cessivement rendu maître de la Judée et des villes impor
tantes de Damas, d'Alep et de Diarhékir. Ce Sésostris du
moyen âge avait étendu son empire de Tripolijnsqu'au 'figre,
et depuis la mer des Indes jusqu'aux montagnes de l'Armé
nie. 'l'ant de forces réunies dans une seule mnin ne permet
taient plus aux chrétiens établis en Palestine de résister aux
envahissements des infidèles. Baudoin IV, r oi de Jérmalem,
n'était capahle, ni par ses talents ni par ses ressources, d'ar•
l'êter le sultan. Ce dernier fut cependant surpris auprèi;: d'As
calon; et, bien qu'il eût sous ses ordres une armée nom
breuse, il fut mis en pleine déroute par une poignée de
chrétiens faisant porter la vraie croix à leur avant-garde.
Saladin, échappé à grand' peine à ce désastre, se vengea en
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faisant trancher la tête à ses prisonuiers; puis, après ce hon�
teux massacre, il se hâta de reprendre l'offensive. Guy de
Lusignan, successeur de Baudoin IV, essaya eu '\{ain de dé
fendre Tibériade; Saladin emporta cette place d'assaut. L'nr
mée chrétienne fit des efforts prodigieux pour la reprendre,
mais ce fut en vain. Trente mille de ses plus généreux sol
dats perdirent ia vie, parmi lesquels beaucoup de chevaliers
de Saint-Jean et du Temple. Mais une perte bien plus cruelle
fut celle de la naie croix, qui lomba au pouvoir des musul
mans. Saladin fit mettre à mort une partie des captifa, parmi
lesquels l'inlrépicle Renaud de Châlillon. Cette terrible dé
faite fut suivie de la prise de Naplouse, de Jéricho 1 de Ptolé
maïs (Saint-Jean-d'Acre), de Cérnrée, de Jaffa, et de plu
sieurs autres places qui tombèrent au pouvoir des infidèles.
Ascalon se soumit après un siégc mémorable, et Saladin pa' rut devant Jérusalem. Comme il offrait à ses hnbitanls des
capitulations avantageuses, ces généreux chrétiens répondi
rent : « Nous ne pouvons abandonner la ville où Dieu est
mort, encore moins la vendre. » Ce dévouement fut mutile :
Jérusalem fut de nouveau envahie par les infidèles, qualre
vingt-huit ans après avoir été conquise par les premiers
croisés. La chute du royaume de Palestine épouvanta toute
l'Europe, et Je pape Urbain III mourut de douleur (1187).
Les chrétiens d'Occident ne se bornèrent pas à des larmes
stériles ; ils résolurent d'un commun accord de venger Jeurs
frères d'Orient; et une troisième croisade fut partout prê•
chée. Les papes Grégoire VIII et Clémenl II[ la proclamèrent
Philippe-Auguste et Henri Il, qui vivait encore (1188), se
croisèrent. Ce dernier étant mort, Richard dit Cœnr-de
Lion, son fils et son successeur, imita son exemple. Quicon
que ne prit pas part à l'expédition fut obligé rl'y contribuer
en donnant le dixième de ses revenus ; c'est ce qu'on appela
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la dime saladine. Jamais mouvement plus unanime n'avait
éclalé; il n'était point national, mais chrétien 1•
Les jalousies des rois devaient paralyser ce saint enthou
siasme; peut-être aussi que Dieu, qui avait transporté aux
gentils l'héritage de sa loi et de ses sacrifices, ne voulait pas
• La poésie clic-même seconda ce magnanime élan de l'Europe. Le,
lroubadours et les trouvères ne firent point encore défaut, et l'on peut
citer l'hymne suivant comme l'un des monuments de cette littérature
guerrière et calholique. Nous traduisons d'après le texte latin:
« Le bois de la croix, signe du chef, est le drapeau de notre armée 1
c Allons à Tyr, c'est le rivage où se rassemblent les braves: que ce
soit le but de ceux qui maintenant livrent tant de batailles pour acqué
rir par les armes une vaine gloire.
• Le bois de la croix, etc
« A cette guerre sacrée appelons des hommes forts, et non ces effé
minés qui soignent leurs corps à grands frais et ne gagnent point Dieu
à leur cause par des prières.
c Le bois de la croix, etc.
• La foi suffira au pauvre, s'il est fervent. Que le souci de l'argent
ne vous trouble pas : au <lélenseur de la croix il ne faut d'autre provision
de route que le corps sacré de Jésus.
c Le bois de la croix, elc,
« te Christ, en se livrant au bourreau, a prêté au pécheur. Si lu
tofuses de mourir pour Jésus mort pour toi, tu ne payes point la dette à
Dieu.
• Le bois de la croi:r, etc.
• i�coule, et suis mon conseil. Prends la croix, fois ton vœu, et dis.
Je me recommande à celui qui est mort pour moi, et qui a donné son
corps el sa vie pour mon âme.
• Le bois de la croix, siine du chef, est le drapoau de notre année.,
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que l'ancienne Palestine fût deux fois le foye1 de ses mys
tères et de ses miséricordes. Quoi qu'il en soit, l'empereur
Frédéric Barberousse partit le premier pour la terre sainte,
l la tête de cent mille guerriers allemands. Cette armée périt
presque tout entière dès le début de la campagne, et le cé
lèbre empereur mourut lui-même en Silicie. Son fils, Fré
déric de Souabe, périt à son tour sous les murs de Ptolémaïs
(Acre). De son côté, le roi Philippe-Auguste aborda sur les
côtes d'Asie à la tête des croisés français, et se joignit aux
chrétiens qui, depuis deux ans, faisaient Je siége de Ptolé
maïs. Richard Cœur-de-Lion, retardé par la tempête, arriva
ensuite, et sa présence hâta les travaux de l'armée. Les deux
rois d'Occident et l'empereur d'Allemagne avaient pour alliés
le duc d'Autriche, Conrad, marquis de Tyr et de Montferrat,
et plusieurs autres princes non moins illustres. Saladin et
son frère Malck-Adhel opposaient à leurs efforts réunis une
résistance non moins ftrmidable. A la fin Ptolémaïs céda;
mais celte con ête fut le seul résultat de la croisade; Jéru
salem resla au pouvoir des infiaèles. La division s'�lait mise=
entre les chefs de l'armée chrétienne; Richard, par sa hau
teur, par son insupportable orgueil, et même par l'éclat bril
lant de ses exploils, avait soulevé l'inimitié de ses alliés. Le
premier qui s'éloigna de lui fut Philippe-Auguste. Dange
reusement malade, et rebuté par le caractère de Richard, il
revint en France, laissant toutefois un corps considérable au
service des intérNs chrétiens (if 9 f). Richard , demeuré
presque seul, remporta , à ]a vue d'Arthur, non loin de Cé
sarée, une éclatante victoire sur le sultan ; mais cetle jour
née glorieuse porta peu de fruits. Richard eut beau consu
mer ses forces en actions héroïques qui lui conquirent
l'admiration de l'Europe et de l'Asie, toute celte gloire fut
stérile. Lassé de tant de fatigues, il quitta lui-�ême la terre
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sainte i mais, à son retour, comme il traversait les terres du
duc d'Autriche, son implacable ennemi t, il fut arrêté, fait
prisonnier, et livré à l'empereur d'Allemagne Henri VI, qui
n'eut pas honte de le retenir captif durant près de quatorze
mois (1195).
Pendant que Richard était retenu dans les prisons de l'em•
pire, Philippe-Auguste attaqua la Normandie; mais cette
tentative ne fut point heureuse. Le courage des citoyens de
Rouen rendit vaines les attaques du roi de France. Jean
sans-Terre, frère du prince captif, lui fut ,moins fidèle que
ses sujets; il s'entendit avec Philippe pour partager ses dé
pouilles. Mais Richard fut rendu à la liberté, et le roi de
France écrivit à Jean : Prenez garde à vous, le lion est dé
chaîné. » Une guerre était inévitable; elle éclata entre Ri
chard et Philippe. Ce dernier, dans ses revers comme dans
ses succès, égala son rival par le courage, et le surpassa par
la loyauté et la grandeur d'âme. Un jour qu'il se rendait de
Mantes à Gisors, suivi de deux cents chevaux seulement, il
se vit tout d'un coup surpris par Richard, qu'accompagnaient
quinze cents hommes d'élite. On lui conseilla de retourner
en arrière. << Moi, s'écria Philippe-Auguste, que je recule
devant mon vassal! Jamais! J) Et il s'élança avec la rapidité
de la foudre sur le corps d'armée de Richard, le mit en dé
route, et atteignit Gisors après avoir ajouté une i1lustration
nouvelle à sa gloire. Après une lutte de plusieurs années,
mêlée de défaites et d'avantages, la paix intervint de nouveau
entre les deux rois ; et ce fut encore grâce aux invitations du
souverain pontife , l'illustre Innocent III , qui envoya en
France le cardinal Pierre de Capoue. On ne sait si cette
1 Dans un de ses accès de colère, Richard avait fait abattre et trainer
dans la boue la bannière de ce prince.
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trêve aurait été de longue durée; mais Richard périt l'année
suivante (H 99) en as-,iég�ant le château de Chalus, près de
Limoges.
Le royaume de France était alors mis en interdit. Après la
mort d'Isabelle de Hainaut, Philippe-Auguste avait épousé
Ingeburge, sœur de Canut VI, roi de Danemark. La jeune
princesse était âgée de dix-sept ans, belle, pieuse, pleine de
vertus et de grâces ; mais, dès le jour même de son mariage,
elle inspira une aversion profonde à son royal époux , et
celui-ci chercha à faire prononcer son divorce sous le prétexte
imaginaire de parenté. Quand il eut obtenu cette rlécision
de la faiblesse ou de la condescenùance coupable d'une assem•
blée d'évêques , il éloigna de sa présence la malheureuse
princesse. Mais Ingeburge, abandonnée des hommes , ne
trouva pas un refuge inutile dans le successeur de saint Pierre.
Le pape Innocent Ill se fit rendre compte de l'affaire, et
cassa la décision rles premiers juges ; il ordonna ensuite à
Philippe de reprendre la reine légitime, et de se séparer
de Marie- de Méran (Agnès de Méranie), que le roi avait
épousée après sou divorce. La résistance de Philippe motiva
les peines ecclésiastiques dont fut frappé son royaume; enfin
ce prince reconnut ses torts, et consentit à reprendre la triste
Ingeburge.
Celle période ne fut pas brillante pour Philippe-Auguste,
une qualrième croisade eut lieu; et, comme il était sous le
poidi; des foudres de l'Église, il ne put y prendre part. Le$
seigneurs du nord de la France prirent la croix; ce furent,
enlre autres, les comtes de Champagne, de Brienne, .Je
,,. Saint-Pol, de Boulogne, d'Amiens, et avec eux les seigneurs
de Dampierre, les Montmorency et Simon de Montfort, que
no1,;1s verrons bientôt apparaître dans une autre guerre sainte.
La quatrième croisade eut pour chefs principaux Je comtJ de
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Flandre et Dandolo, vieillard octogénaire et aveugle, doge de
fa république de Venise. Ce petit État, qui jouait au moyen
âge le rôle de l'aucienue Carthage, avait fourni cinquante
galères. La coopération de Venise, jalouse de l'empire grec,
explique 1a résolution que prit une partie des croisés, malgré
l'opposition du saint-siége , de commencer la guerre par
Constantinople. Cette ville fut assiégée par terre et par mer,
et le vieux Dandolo arbora le drapeau de Saint-Marc sur les
tours de la métropole de l'.Orient. Après qnelques révolutions
dynastiques, l'empire grec fut détruit et remplacé à Constan
tinople par un empire latin, dont Baudoin, comte de Flr n dre,
fut proclamé le chef. Ce nouvel État subsista près de cin
quante-sept ans.
Pendant que les Français et les Vénitiens triomphaient à
Constantinople, l'occident de l'Europe était troublé par la ri
valité de Philippe-Auguste et du lâche Jean-sans-Terre, suc
cesseur de Richard. Le pape leur prescrivit de poser les ar
mes, et ils obéirent; mais leur soumission ne fut pas de
longue durée. Jean-sans-Terre avait usurpé la couronne au
détriment d'Arthur, füs de son frère Geoffroy, duc de Bre
tagne, et à peine âgé de treize ans (1200). Le Maine, la
Touraine , l'Anjou, armèrent pour la cause de ce jeune
prince; ]a Normandie, le Poitou et l'Aquitaine• prirent parti
pour Je roi Jean. Philippe-Auguste se trouva naturel1ement
disposé à défendre les droits d'Arthur ; mais ce dernier fut
fait prisonnier au siége de Mirebeau et livré à Jean (1202).
Le perfide ne se vit pas plutôt maîlre de son neveu, que, ne
trouvanl personne qui osât servir sa vengeance, il le poi
gnarda de sa main dans les prisons de Rouen, et précipita
4 Il est superflu de rappeler que ces provinces étaient alors soumises
l la couronne d'Angleterre.
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son cadavre dans la Seine•. Philippe-Auguste, par justice
autant que par politique, se constitua le vengeur du crime.
Invoqué par les Bretons, il cita Jean-sans-Terre devant la
cour des pairs de France. Le roi d'Angleterre refusa de
comparaître, et fut jugé comme traître et félon. L'arrèt le
condamna en outre à perdre toutes les terres qu'il tenait en
hommage. C'était le dépouiller d'un seul coup de toutes les
provinces qu'il possédait en France. Philippe-Auguste se mit
en devoir d'exécuter cette disposition, si favorable à ses inté
rêts. Pendant que les Bretons, ses alliés, attaquaient la Nor
mandie du côté du Midi, et s'emparaient du Mont-Saint
Michel, d'Avranches et de Caen, il entra dans cette contrée
par le nord, et soumit toutes les places que baigne la Seine,
parmi lesquelles la citadelle de Château-Gaillard, dont le siége
dura deux ans. La prise de ce fort détermina celle de Rouen
et de plusieurs aulres villes. Après avoir conquis la Nor
mandie, le roi de France réunit à son royaume le Poitou,
l'Anjou et la Touraine, et successivement ·Je Maine et tou
tes les terrres que Jean possédait au midi de la Loire, à
l'exception de la Guyenne, qui resta anglaise. La Bretagne
fut laissée à la jeune Alix, sœur d'Arthur, qui épousa Pierre
de Dreux, prince capétien ; et cette province reconnut la
suzeraineté féodale de Philippe-Auguste. Jean-sans-Terre
essaya de résister aux armes du roi de France; mais ses ef
forts furent rendus inutiles par son incapacité et es désor
dres (1202-1�06).
Philippe-Auguste, puissant à la guerre et déjà maître d'un
• Cc cr.me n'eut pas de témom; 11 est loin d,· présenter un grand
caractère ùe certitude historique. J'ai suivi la version la plus accréditée,
celle que Philippe-Auguste eut soin d'adopter, parce qu'elle favorisait
,es cnlropdscs.
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territoire quatre fois plus étendu que celui qu'il tenait de ses
pères, occupait les loisirs de la paix en fondant l'Université,
ou du moins en régularisant celte institution, qui fit de la
France le foyer des sciences du moyen âge. Il éleva ensuite la
ville de Paris au rang de capitale, en entourant so_n enceinte,
déjà considérable , d'une muraille protégée par des tours.
Cette ville s'étendait alors, au nord de la Seine, du Louvre à
la rue qui porte aujourd'hui le nom de rue des Fossés
Montmartre, et de cette rue à la place de Grève, en tournant
par le quartier où les chevaliers du Temple avaient eu un
puissant monastère de leur ordre. Au sud de la rivière, la
ville, qui prenait le nom de quartier de l'Université, ne com
mençait guère qu'au point où est aujourd'hui la Monnaie,
pour s1 étendre jusqu'au faubourg Saint-Victor, en passant
par la Sorbonne, et en coupant les rues Saint-Jacques et de
la Harpe. Cet immense amas de petites maisons et d'églises
monumentales était sillonné par des rues boueuses, dépourvu
de marchés et <le toute police. Philippe-Auguste fit paver
plusieurs des grandes rues qui traversaient Paris en long et
en large, construisit des halles, entoura de murs le cimetière
des Innocents 1, et fonda beaucoup de monuments utiles,
parmi lesquels des hôpitaux, des léproseries, des édifices ju
diciaires. L'attention de ce prince poTlait à la fois sur les dé
tails et sur l'ensemble de son gouvernement : réprimant les
envahissements des seigneurs, contenant dans de justes bornes
les juridictions ecclésiastiques, fortifiant le pouvoir royal par
des institutions nouvelles et favorisant les pas encore incer
tains de la littérature.
Mais si Philippe-Auguste fut le premier et le plus grand
des hommes de France ses contemporains, un autre souvePHILIPPE-AUGUSTE.

• Aujourd'hui le marché des Innocenta.
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rain qui régna de son temps s'éleva au-ùessus de lui par ses
lumières, ses vertus et la haute influence qu'il exerça snr
son siècle: je veux parler du pape Innocent III.
Ce pape, qui n'était âgé que de trente-sept ans lors de
son avéuement à la chaire pontificale (H 98), est l'un des
hommes qui ont le plus profondément remué le monde; et sa
seule force fut l'autorité de la foi. Grégoire VII était mort à
la tâche, sans avoir pu accomplir jusqu'au bout l'œuvre d6
la prééminence universelle de 1a papauté; mort après s'être
posé comme un mur pour la maison du _Seigneur• ; mort
yroscrit, et en prononçan! ces paroles sublimes, qui résument
toute sa vie ; « J'ai aimé la justice et haï l'iniquité; voilà
pourquoi je meurs en exil. >> Son héritage avait été dignement
recueilli par Urbain II, plus lard par Alexandre Ill; après
lui, par plusieurs autres pontifes : mais à Innocent lII seul il
appartenait de réaliser la pensée de l'austère Hildebrand1 • Il
comprit donc sa mission, et sut la remplir, sans se laisser
rebuter par les obstacles ou épouvanter par les colères hu
maines. Dieu le suscita au moment où l'Église, assiégée par
l'islamisme eu Asie et par les hérésies en Occident, avait le
plus besoin de secours.
J'ai dit ailleurs que l'Orient avait versé sur le midi de
l'Europe des torrents de sectaires dont les opinions se ratta
chaient à l'hérésie de Manès 3 • Vainement, sous Bobert le
Pieux, avait-on essayé d'étouffer les germes de sectes nou
velles par l'effrayaut appareil des supplices; la fermentation
d'une société qui se réveille et se développe pour ainsi dire
subitement avait favorisé des idées P.t des entreprises auda• Otton Frising Chronicoii., liv. VI.
'.l Aulrc nom de Grégoire VIL
'· Voir au règne do Philippe Jar.
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cieuses contre l'unité calho]ique. Parmi les apôtres des sectes
qm se formaient de toutes parts, les uns, comme Arnauld de
Brescia� Bérenger, Pierre de Bruys, Pierre Valdo, combat
taient la foi par des sophismes ou par des interprétations men
songères des textes sacrés, niant soit nn dogme révéré, soit
les sacrements, soit l'autorité pontificale; les autres, saisis
d'un déhre msensé, tels qu'Éon de !'Étoile et ses acolytes,
imaginaient de grossières révélations , ou jouaient le rô!e
d'inspirés ; tous ensemble, quoique se haïssant ou se contre
disant, s'unissaient en ce point seulement, qu'ils voulaie11t
tous se soustraire aux enseignements de l'Église, et briser la
pierre angulaire qui dO'it servir à jamais de base à la religion
chrétienne. Un aulre fait qui se reproduisait (comme cela a
toujours été) dans ces hérésies multipliées, c'est que, soit ou
vertement, soit (et c'était le cas ordinaire) sous le masque du
rigorisme le plus affecté, elles donnaient un libre frein aux
plus honl.enses débauches, l'esprit de révolle et Je désordre
des mœurs présidant nécessairement à toutes les révoltes con
tre la foi.
Celles qui troublaient alors l'Église, soit en Hongrie, soit
dans les pays de la langue d'Oc, admettaient., comme les
anciens Perses instruits par Zoroastre, et comme les mylho
log1es indiennes , deux principes indépendants (Ormus et
Ahriman), éternellement en lutte et se partage,mt le monde,
l'un le dieu du bien, l'aulre le dieu du mal. Celte puissance
attribuée à l'ange des ténèbres, qu'on égalait à Dieu en lui
reconnaissant un autre rôle, flatte trop l'orgueil de l'enfer
pour ne pas être la base de l'erreur en matière religieuse,
n'imporle sous quelle forme elle s'annonce à l'homme. Cette
doctrine ayant été appropriée, au troisième siècle, par un cer
tain Manès, à que]q_ ues idées chrétiennes, il en fit une hérésie
qui naturellement se 11ropagea rapidement en Perse, puis-
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qu'elle semblait un compromis entre la religion de Jésus et
l'ancienne idolâtrie de ce peuple. Malgré. les lois sévères des
empereurs byzantins, le manichéisme se développa avec les
siècles, quoiqu'il se transformât, en passant en Europe, tn
d'autr�s sectes, et parmi lesquelles les plus célèbres furent
celles des pauliciens et des catharéens. Celles-ci mèlaient l
leurs erreurs les abominations des gnostiques. Dans leurs
dualisme (on désigne ainsi l'adoption des deux principes), i,s
attribuaient au monde visible un autre auteur qu'au monde
invisible. Parmi eux, les uns ne mangeaieut point le corps
des animaux terrestres; les autres rejetaient le mariage, dé
truisant ainsi la famille, et conséquemment toute société hu
maine; ils niaient la résurrection des corps et admettaient
la transmigration des âmes. Je passe sous silence d'autres
erreurs non moins graves , dont l'énumération serait trop
longm�. Je me bornerai à ajouter qu'une autre secte, renou
velée d'Arius, agissait de concert avec les pauliciens et les
catharéens, et, sous le nom de Vaudois, levait dans les Alpes
et le long du Rhône le drapeau hérétique que les manichéens
déployaient de la Hongrie aux Pyrénées.
La portion de l'Aquitaine à laquelle nous donnons le
.nom de Languedoc était le foyer principal de la secte mani
chéenne. Cette contrée, dont la population se composait des
débris de toutes les races qui avaient dominé, envahi ou tra
versé la Ganle, par r effet même de ces éléments divers, pré
·sentait moins d'unité, et dès lors moins. de résistance au
progrès des fausses croyances. Là aussi un esprit d'insubordi
nation travaillait les peuples; le relâchement et l'indifférence
affaiblissaient la milice du clergé ; les plus honteux dérégle.. ments disposaient les princes et les seigneurs à secouer le
seul obstacle qui s'opposât à leurs crimes, la foi de l'Église.
Aussi le Languedoc vit-il de bonne heure l'hérésie floris-
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sante et les autels du Dieu vivant livrés aux outrages et aux
sacriléges. Toulouse, Albi, Béziers, Carcassonne, regorgeaient
de sectaires, et toute loi divine et humaine était foulée aux
pieds.
ll était temps que le mal fût énergiquement arrêtée. Le
pape ne veillait pas en vain au salut du troupeau : dans sa
sollicitude, il prêcha une croisade contre les manichéens du
mi�i de la France, qu'on appelait vulgairement les Bons
Hommes, mais plus généralement les Albigeois, parce que
le diocèse d'Albi les comptait en plus grand nombre. « Quand
le pape considérait qu'en peu de Lemps plus de mille villes
avaient été infectées de l'hérésie, qu'elle avait été adoptée
dans le midi de la France par presque toute la noblesse, que
les plus grands seigneurs lui accordaient leur protection ,
qu'elle coinplait des adeples même parmi des abbés et des
chanoines, qu'elle se propageait rapidement dans la haute
Italie, où beaucoup de villes de l'État romain n'élaient dé
tournées, ni par la proximité du chef de l'Église, ni par leurs
rapports temporels avec lui, d'accorder à l'hérésie une in
fluence toujours croissante, quand il songeait, en outre, à
sa mission de conserver dans toute son inlégrité la doctrine
chrétienne, de veiller sur l'unité de l'Église, ne devait-il pas
embrasser avec une force irrésistible l'obligation de mettre
une digue aux progrès de cette peste, de protéger contre le
danger les âines confiées à ses fonctions pastorales, et de ra
mener sous l'obéissance de Dieu tous ceux qui se révoltr.tient
contre Dieu 1 ? »
Les principaux chefs temporels de l'hérésie étai!3nt Ray
mond VI, comte de Toulouse, le souverain le plus puissant
t Vie d'innocent III, par M. Hurter, autrefois présidcnl du consistoire
proleslant de Schaffouse (aujourd'hui revenu à la foi catholique).
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du m1d1 de la France, et avec lui les comtes de Foix, de
Béarn, de Comminges , les vicomtes de Béziers et de Car
cassonne. Le pape- eut d'abord recours à l'envoi de plusieurs
commissaires aposloliques ; il les chargea de parcourir le
pays, de prècher les hérétiques, et de leur annoncer les mal
heurs qui allaient fondre sur eux s'ils refusaient de se con
l'ertir. Ces légals du saint-siége ne furent assislés ni par les
archevêques ou évêques du Languedoc, qui n'opposaient à
l'hérésie qu'une résistance molle, ni par les seigneurs, qui
pour la plupart étaient déjà séduits; les populations, à moitié
perverties, les persécutèrent. Pierre de Castelnau, l'un des
légats, se vit dans la nécessité d'excommunier Raymond VI;
mais un des chevaliers du comte de Toulouse vengea son
maître. Comme le légat se préparait à traverser le Rhône,
\'assassin albigeois le perça d'un coup de lance. Cet attentat
attira à ses complices une série de châtiments terribles. Le ·
roi et les seigneurs de France furent sommés de prendre
parl à la croisade; Philippe-Auguste envoya quinze mille de
ses soldats comme son contingent, et les autres princes imi
tèrent son exemple, chacun selon sa ferveur ou ses forces.
Raymond VI, accoutumé jusqu'alors à triompher dans la dé
bauche ou le crime, s'épouvanta de l'orage qui allait fondre
sur ses domames; il protesta hypocritement de son dévoue�
ment au saiut-siége, livra ses principales villes, se résigna
à être publiquement fouetlé de verges , et consenlit à se
réunir aux croisés qui al1aient combattre ses propres sujets
et ]es hérétiques, dont il arnil tant de fois encouragé les .
erreurs t.
• C'est ce prince, à la fois hypocrite eL lâche, qu'une écol.e histo
rique, qui se prétend nouvelle, a pris sous sa protection et a essayé de
réhabiliter.
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Cependant l'armée des croisés venait d'entrer en Langue
doc ·: forte de plus de cinquante mille hommes, elle investit
Béziers. Son principal chef était le comte Simon de Montfort;
elle comptait en outre dans ses rangs, ou à sa tête, Othon,
duc de Bourgogne; les comtes de Nevers, de Saint-Pol, de
Bar-sur-Seine; Guido de Beaujeu; Enguerrand de Coucy;
le sénéchal d'Anjou; Guillaume, archevêque de Bourgogne;
les archevêques de Reims, de Sens et de Rouen ; les évêques
d'Autun, de Clermont, de Nevers, de Bayeux, de Lisieux, de
Chartres, et beaucoup d'abbés suivis tle leurs vassaux. Les
Allemands et les Lorrains avaient pris la croix en foule, et
combattaient avec les vassaux du roi de France contre les
hérétiques d'Aquitaine.
La croisade contre ]es Albigeois fut une période sanglante,
où les instincts de· race se mêlaient aux intérêts religieux,
pour en faire de part et d'autre une guerre d'extermination.
L'hérésie était la cause avouée de la croisade; mais d'autres
motifs, puisés à d'autres sources, contribuaient à la rendre
plus longue et plus meurtrière. C'étaient encore le Nord et
le Midi qui se trouvaient aux prises, la nationalité gallo-ro
maine qui combattait .le� populations du Midi, toujours dé
testées, toujours opprimées, toujours rebelles. Les peuples
aqüitains, de leur côté, se rattachaient à l'hérésie, et luttaient
énergiquement pour elle, non-seulement par fanatisme, mais
encore par aversion pour les hommes du Nord, par soif d'in
dépendance, par instinct de vengeance.
C'est là ce qui révèle le secret des excès épouvantables
qui furent commis de part et d'autre. Ce n'était point une
religion toute d'amour et de douceur qui donnait le signal
des combats et des supplices, mais bien les haines hérédi
taires qui portaient, pour ainsi dire, un peuple à dévorer un
autre peuple. Avouons-le aussi: les légats du pape, témoins
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des atrocités commises par les Albigeois, et des souffrances
inouïes éprouvées par les fidèles, entoUl'és d'autels détruits,
d'églises livrées aux flammes, de martyrs ou de confesseurs
saignants, mutilés et égorgés, de cloîtres souiBés par le
meurtre, de Jieux saints épouvantés par les sacriléges, ne
surent point assez se défendre de l'horreur que tant de crimes
leur inspiraient. Ils se laissèrent trop aller à tolérer d'affreuses
représailles, à fermer les yeux sur d'immenses massacres,
sur des exterminations dont le souvenir nous glace d'effroi,
et durant lesquels on fit trop petite la part de la pitié et de
la miséricorde, trop grande celle de la rigueur ou de la co
lère. Ces mêmes légats, comme pour s'étourdir, comme pour
se justifier, trompaient le pape, et ne lui faisaient pas con
naître les malheurs de cette guerre. Toutefois, lorsque, de
loin en loin, la nouvelle de ces excès parvenait à Innocent,
il adressait à ses légats de sévères réprimandes ; il ouvrait
seJ bras aux hérétiques, et se prêtait à leur repentir, sou
vent peu sincère ; mais le glaive était sorti du fourreau,
et la querelle ne devait s'éteindre que par 1a lassitude des
partis.
Le vénérable évêque de Béziers voulut en vain éclairer
son troupeau infidèle sur les dangers de la guerre ; les ha
bitants de cette malheureuse ville étouffèrent sa voix en lui
criant : « Nous mangerons nos enfants plutôt que d'ouvrir
les portes. » A pr' trois heures d'une résistance désespérée,
la place fut emportée <le vive force, et la population presque
entière livrée au fer des vainqueurs, au milieu de leur ville
incendiée. Les croisés se portèrent ensuite sur Carcassonne
et montèrent à l'assaut en chantant le Veni, Creator. Ils fu
rent repoussés, mais la ville capitula après un siége de lon
gue <lurée. Le "icomte Roger, qui l'avait défendne, fut mis
aux fers, et qualre cent cinquante manichéens qui refusèrent
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d'abjurer furent pnnis par le supplice du feu. Plus tard, 1a
ville de Lavaur éprouva un sort pareil; et Simon de Mont
fort, obligé de lever le siége de Toulouse, prit sa revanche
sous les murs de Castelnaudary, et battit les troupes qu'avait
rassemblées le comte. A cette bataille célèbre les Albigeois
étaient trente contre un.
Raymond VI, après diverses négociations sans résultat,
avait refusé de se soumettre plus longtemps aux conditions
des légats, et avait repris l'offensive contre les croisés (1211).
Il fut aidé par Pierre H, roi d'Aragon. Ce dernier prince in
tercéda pour lui auprès de Rome, et le pape Innocent III
suspendit la croisade pour donner au corole de Toulouse le
loisir de se justifier au concile de Lavaur. Soit que Raymond
ne cherchât qu'à gagner du temps, soit que les légats se con
formassent mal aux intentions du souverain pontife, toujours
est-il que le comte de Toulouse, alléguant la sévérité des
pères du concile, se rejeta dar.s les rangs des Albigeois. Pierre
d'Aragon et les comtes de Foix et de Comminges s'unirent
à lui, et tous ensemble présentèrent la bataille à Simon de
Montfort, non loin des remparts d� Muret, à quatre lieues de
Toulouse.
L'armée de Pierre d'Aragon et de ses alliés était forte d'en
viron soixante à quatre-vingt mille hommes ; Simon de Mont
fort ne comptait guère que quinze cents combaltants, dont
près de la moiti6 fantassins non cuirassés. C'est avec cette
petite troupe, à laquelle de nombreuses défections avaient
réduit ses forces actives, qu'il entreprit de résister à des légions innombrables, parmi lesquelles se trouvait l'élite de la
chevalerie d'Aragon et d'Aquitaine. L'entreprise paraissait
in5ensée; mais Simon, comme un autre Judas Machabée,
complait sur l'assistance de Dieu. Ce vaillant homme se ren
dit à l'église, déposa son épée sur l'autel, et s'écria : d Sei•
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gneur, quelque indigne que je sois, tu m'as cependant choisi
pour combattre pour toi. Je prends cette épée sur ton autel;
accorde-moi qu'en combattant pour ton honneur, je le fasse
avec justice ! » Puis , pendant que ses soldats se livraient au
repos et ses ennemis à la débauche, il passa la nuit en prières.
Le jeudi f 2 septembre, au point du jour, Simon de Mont
fort entendit la messe, et les évêques qui l'accompagnaient
prononcèrent l'excommunication contre le roi d'Aragon et
son armée. Ce fut le prélude de la victoire , elle fut com
plète. Le roi Pierre, malgré des prodiges de valeur, périt de
la main d'un chevalier français, et sa mort jeta l'alarme dans
le cœur de ses soldats. Ce ne fut plus qu'une affreuse déroute
où succombèrent près de vingt mille hommes. Cette affaire
mémorable, qui rappelle à quelques égards la victoire de
Charles-Martel, n'aurait eu que des résultats de peu de durée,
.iÏ une nouvelle armée de croisés n'était venue se joindre à
celle de Montfort. L'arrivée de ces troupes contraignit les
comtes de Foix, de Comminges ot de Béarn à se sourrH::tlre :
llaymond VI, excommunié et dépouillé de ses États, se retira
en Provence; le comté de Toulouse fut donné à Montfort, au
délriment du jeune fils de Raymond ; mais il fut plus difficile
au vainqueur de Muret de satisfaire son ambition que de
vaincre les ennemis de la foi. Le roi de France se montra peu
disposé à laisser s'établir vers les Pyrénées un pouvoir confié
à un guerrier si redoutable : ]a dynastie de Raymond était
moins à craindre. Quoi qu'il en soit, sans manifester sa ré
pugnance, il se contenta d'envoy·er à deux reprises son fils
Louis pren<lre part aux guerres désormais plus politiques que
religieuses du Languedoc. Pour Simon de Montfort, comme
il tlssiégeait Toulouse, qui venait d'ouvrir ses portes au vieux
comte Raymond , il fut mortellement atteint d'une pierr�
lancée des murs de la ville (t2l8).
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Ainsi périt l'un des plus illustres capitaines dont la France
puisse s'enorgueillir : infatigable dans ses entreprises, intré
pide dans le danger, calme dans. le combat, trop souvent
inexorable après la victoire, Simon de Monlfort, le chef de la
croisade languedocienne, sera toujours, par l'admiration qu'il
inspira à ses contemporains et par les services qu'il rendit à
l'Église, l'un de ces caractères héroïques, l'un de ces hommes
à forte trempe qui apparaissent de loin en loin dans l'enchaî•
nement des siècles. Heureux si, comme le Machabée auquel
je l'ai déjà comp�ré, il avait perdu la vie dans Je sein de son
plus beau triomphe, et s'il avait su, en refusant sa part dans
les dépouilles des vaincus, préserver de tout soupçon mal
\'eillant le souvenir ùe ses victoires! Son fils, Amaury de
Montfort, céda à Philippe-Auguste ses droits sur le Langue
doc: cession fort illusoire. Vers Je même temps mourut
Raymond VI, comle de Toulouse (i222). Innocent III l'avait
précédé de six ans dans la tombe ; la guerre contre les Albi
geois s'assoupissait.
Mais pendant que ces grandes choses s'acccomphssaient au
midi, le nord était le théâtre d'événements non moins consi
dérables. Nous avons laissé Jean-sans-Terre vaiucu et chassé
de France par les armes de Philippe-Auguste. Le roi d'An
gleterre, humilié par les triomphes de son rival, avait suscité
par ses intrigues le plus grand orage qui jusque-là eût me-.
nacé la France. Philippe-Auguste venait de faire au comte de
Flandre une guerre mèlée de succès et de revers, lorsque
Jean entreprit de former contre lui une coalition des plus
puissants ?rinces de l'Europe. Ses excitations furent favora
blement écoutées. La grandeur naissante de la France avait
déjà soulevé les jalousies de ses voisins; une ligue formidable
se forma donc promptement; et, pendant que le roi d 'Angle
terre débarquait à la nochelle à la tête d'une armée pour
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prendre au mi<li le royaume <le Philippe-Auguste, l'empereur
d'Allemagne, Olhon IV, neveu de Jean, et avec lui les comtes
de Flandre et de Boulogne, ceux de Hollande et de Limbourg,
les ducs de Lorraine, de Brabant et de Saxe, rémussaient des
forces immenses pour le déborder vers le nord. L'intention
des souverains coalisés était de se partager la France et d'a
néantir ce nom glorieux. Cette tentative, que tout semblait
favoriser, la force et le nombre, ne devait point s'accomplir;
elle allait, au contraire, accroître l'illustration capétienne et
la puissance de notre patrie.
L'armée des confédérés, forte de plus de cent cinquante
mille hommes, avait pris position non loin de Valenciennes ;
celle de Phiiippe-Auguste, qui s'élevait à peine à soixante mille
combattants, marcha contre elle en déployant l'oriflamme.
Les deux armées se rencontrèrent près du pont de Bouvines,
sur la Marke, entre Lille et Tournay, le dimanche 27 juillet
l2U. Philippe-Auguste et ses barons voulaient renvoyer le
combat au lendemain, pour respecter le jour consacré au
Seigneur; mais les souverains coafüés commencèrent l'atta.
que. On conseillait au roi de France de mettre sa personne à
couvert; il repoussa cet avis timide en disant : « Celui qui
veut être prince doit savoir vaincre dans le combat, ou mourir
avec les siens. n Puis, après avoir fait sa prière dans l'église
du viilage, il donna tous les ordres nécessaires pour la ba
taille. Il confia le soin de l'étendard national à Wallo (Galon
de Montigny), un de ses plus pauvres, mais aussi le plus
brave de ses chevaliers. Ce généreux guerrier s'écria en re
cevant la bannière : « Votre oriflamme a sotl' de sang, eh
bien! je l'en abreuverai. » En face du saint drapeau, les sol
dats d'Olhon déployaient la bannière de J'empire; c'était un
immense dragon surmonté d'un aigle d'or, et porté sur un
char. Philippe avait eu soin de ranger son armée de telle
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sorte, que les ennemis eussent contre les yeux le soleil et le
vent.
Le roi, avant d'en venir aux mains, adressa aux siens une
allocution courte et pieuse. « Tout notre espoir, dit-il, toute
notre confiance sont placés en Dien... Quoique pécheurs,
nous sommes réunis à l'Église de Dieu, et nous défendons,
selon notre pouvoir, la liberté du clergé. Nous devons donc
nous attendre avec confiance à la miséricorde du Seigneur,
qui, malgré nos péchés, nous accordera la victoire sur ses
ennemis et les nôtres. ,> A ces mots, l'armée frànçaise de
manda au roi sa bénédiction; et lui, ayant élevé la main ,.
pria pour elle. Aussitôt les trompettes sonnèrent, et nos pères,
aussi courageux que fervents, se précipitèrent avec ardeur
sur les rangs opposés. Il était l'heure de midi.
« En ce moment , dit le chroniqueur 1, se tenaient en
arrière du roi, non loin de lui, le chapelain qui a écrit ces
choses, et un clerc. Ayant entendu le son de la trompette,
ils entonnèrent le psaume Béni soit le Seigneur, qui est ma
force, qui instruit mes mains au combat, jusqu'à la fin;
ensuite: 0 Dieit! levez-vous, jusqu'à la fin; et: Seigneur,
le roi se réjouira dans votre force ; et ils les chantèrent
comme ils purent, car les larmes s'échappaient de leurs yeux,
et les sanglots se mêlaient à Jeurs chants. Ils rappelaient à
Dieu, avec une sincère dévotion, l'honneur et la liberté dont
0trissait son Église par le pouvoir du roi Philippe, et le dés
honneur et les outrages qu'elle souffrait de la part d'Othon
et du roi Jean. »
Le combat commença à l'aile gauche; les milices natio
nales de la vallée de Soissons eurent l'honneur de porter le$
premiers coups et de répandre les premières leur sang. Un
1
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moment après, la balaJ.Île s'engagea sur toute la ligue. Du
côté des ennemis, le comte de Boulogne, celui de Salisbury,
et surtout Ferrand, comte de Flandre, se signalèrent par de
brillants faits d'armes ; mais, du côté du roi de France, les
prodiges de valeur se multiplièrent. Le duc de Bourgogne, le
comte de Saint-Pol, le vicomte de Melun, Beaumont, Mont
morency, Sancerre, et tous les chefs illustres de la noblesse,
soutinrent dignement l'honneur de leur sang. Les légions de
seize communes, et principalement celles de Corbie, d'Amiens,
Je Beauvais, de Compiègne et d'Arras, prouvèrent que le
courage et le dévouement étaient le partage du peuple aussi
- him que de la noblesse. Chacun fit son devoir, et le roi fut
le digne chef de son armée. Comme il combattait au plus fort
de la mêlée, un fantassin allemand saisit sa cuirasse à l'aide
du crochet d'un javelot, et le tira à terre; l'excellente armure
dont Philippe était revêtu lui sauva la vie. Pierre d'Estaing
et Tristan de Soissons le dégagèrent. Pendant ce temps,
Othon pa�'aÎt de sa personne et répandait fa mort dans les
rangs des Français. Wallo, qui portait l'oriflamme, voyaut
les succès de l'empereur, recommanda son âme à Dieu et à
saint Denis, et se précipita au-devant des coups du prince. A
la fin l'empereur fut obligé de prendre la fuite, et courut les
plus grands danrrers. La ,·itesse de son cheval le sauva, mais
le dragon et l'aigle de l'Empire tombèrent au pouvoir des
Français, et la victoire fut décidée en leur faveur; la résis
tance des Anglais, des Flamands et des Brabançons ne sen,it
qu'à la rendre plus sauglante et plus complète. Renaud, comte
de Bouloguc, fut chargé de chaînes, et Ferrand, comte de
Flandre, amené prisonnier au Louvre. L'usa�e autorisait alors
ces sévérités envers les vaincus.
Telle fnt la bataille de Bouvines, l'une des plus célèbres
de notre histoire, la premîère où la France, sa noblesse, ses
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communes et son roi s'unirent comme un seul homme pour
repousser une invasion étrangère qui menaçait la nationalité
même du pays. Pendant sept jours et sept nuits les Parisiens
se livrèrent aux plus vifs transports de joie; la France triom
pha comme la capitale : on avait vaincu pour elle et avec
e11e. Dès ce moment, les Capétiens n'eurent plus à craindre
pour l'hérédité de leur couronne : la victoire avait agrandi Je
royaume; le salut de la France avait consacré et popularisé
leur pouvoir.
Cependant Jean-sans-Terre s'était rendu odieux â ses ba
rons; la concession d'une constitulion appelée grande Charte
lui fut arrachée en 12 i 5 : dès qu'il fut le plus fort, il la ré
voqua; mais ses sujets lè détrônèrent, et offrirent sa cou
ronne à Louis, fils de Philippe-Auguste. Jean-sans-Terre
s'était prémuni contre les dangers de ce genre en faisant
hommage de son royaume au souverain pontife. Vainement
le prince �ouis débarqna-t-il en Angleterre à la t.êle rJ'une
armée, et fut-il solennellement couronné roi à Londres
même: le pape Innocent III excommunia l'élu des barons an
glais, et l'obligea de renoncer à la possession du roynume
d'outre-mer. Jean-sans-Terre étant mort sur ces entrefaites,
on proclama son fils Henri Ill roi à sa place, et Louis re
nonça à tous les droits qu'il avait fait valoir au trône cl'An
glete1Te (1217).
Philippe-Auguste, vainque�r à Bouvines, n'avait plus à
redouter la jalousie de ses voisins. Il mit le sceau à sa gloire
et à son pouvoir par des établissements utiles et pacifiques.
Préoccupé sans_ relâche du besoin de fortifier Ja royauté et
Ae l'élever au-dessus de toutes les souverainetés féodales, il
dlteignit son but autant par les institutions que par la force.
A l'aide des traditions romanesques qui existaient alors sur
les prétendus douze pairs de Charlemagne, il appela auprGs
u.

(l

98

HISTOIRE DE fRANCE.

de lm ses premiers feudataires, s'appuya de leur concours
pour rendre la justice et publier des ordonnances générales,
et s'attacha en même temps à les convaincre de sa préémi
nence, à leur persuader qu'ils n'étaient que ses premiers su
jets, et non plus comme autrefois ses égaux. Sous son règne,
Ja France cessa d'être un État fédératif, pour devemr une
monarchie féodale. La féodalité eut vraiment un chef, non
plus seulement de nom 1 mais réel, mais fort; un chef qui at
tirait à lui le pouvoir législatif, qui s'arrogeait des attributions
judiciaires, posait ou changeait les bases de l'administration
publique, et faisait sentir son action royale de l'Escaut au
Rhône, des bouches de la Seine à celles de la Charente.
Ce roi célèbre mourut à Mantes, le i4 juillet 1225, lais
sant de sa première femme, Isabelle de Hainaut, un fils qui
lui succéda sous le nom de Louis VIII.
SYNCHRONISMES.
1198. Fondation de l'ordre de la Rédemption des captifs, par Jean
de Matha.
1209. Formation de la ligue hanséatique.
1204. Samt Dominique est chargé par le pape Innocent III de par
courir les pays désolés par l'hér(sie, et de confondre par ses prédica
ti"ns les ennemis de l'Église, en ramenant les peuples à la foi. Ce fut un
111inislère d'amour, de patien�e et de paix, qui donna lieu à des traits
ù'héroisme chrétien qo'on ne saurait trop admirer. La charité de saint
[luminique fit plus que les Mchers et le glaive pour ramenet les Albi
l ,is. Les travaux de ce pieux et éloquent missionnaire furent l'origiue
à:: l'ordre des Dominicains ou Frères Prêcheurs.
1212. Le Hi juillet 1212, Alphonse IX, roi de Castille, Pierre Il, roi
d'Aragon, et Sanche, roi de Navarre, remportent sur les Maures lacé
lèbre victoire de la Muradad (ou des naves de Tolos). Deux cent mme
mahométans restent sur le champ de bataille.
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(1225 - 1226)
Le successeur de Philippe-Auguste était depuis longtemp
marié à Blanche, fille d'Alphonse IX, roi de Castille. Son avé
nement fut célébré par de nombreuses réjouissances, qui té
moignent des progrès qu'avait déjà faits le pouvoir royal
dans l' affeclion publique.
Louis Vlll fut surnommé le Lion. On a voulu voir beau
coup de flal terie dans ce surnom ; mais, sans égaler le nou
veau roi de France à son père, il est juste de remarquer
qu'il prit une part active aux événements militaires du der
nier règne, et que, de tous les princes capétiens, il est le
seul qui soit entré vainqueur à Londres pour y ceindre la
couronne royale. A peine parvenu au trône, il refusa de ren
dre la Normandie à Henri HI, roi d'Angleterre, et se hâta
au contraire de conquérir le Poitou, dont son père ne s'était
point assuré la possession. Il se préparait ensuite à poursui
vre le cours de ses succès en Aquitaine, mais il en fut dé
tournê par les soins d'une croisade contre les Albigeois. Il
avait d'ailleurs à faire valoir les droits au comté de Tou
louse qu'il tenait de la cession faite par Amaury de Mont
fort.
La nouvelle croisade, bien que marquée par quelques suc
cès, ne fut point heureuse ; la prise d'Avignon par le roi
Louis Vlll en fut l'événement le plus considérable. Ce pre
mier avantage fut suivi de la reddition de quelques fortes
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places du Languedoc. Les chaleurs occasionnèrent clans I-ar�
mée nne épidémie meurtrière, et Raymond VII en facilil:\
les progrès en détruisant les arbres, les moissons, les four
rages, et toutes les ressources que les croisés auraient pu
trouver dans le pays. Louis VIII fut donc réduit à se conten
ter d'une conquête purement nominale, et reprit avec les
débris de ses troupes la route du Nord. Comme il passait en
Auvergne, il s'arrêta à Montpensier, atteint d'une maladie
dnngereuse, et ne tarda pas à succomber à ses soufînrnccs
(iH6). On crut qu'il avait été empoisonné par Thibaut,
�omte de Champagne; mais celte rumeur malveillante trouve
aujourd'hui peu de partisans. Quoi qu'il en soit, Louis VIII
donna à ses derniers moments un exemple atlmirable de
vertu. Comme les médecins assuraient que sa guérison ne
pouvait être obtenue qu'à l'aide d'un moyen dont la loi de
Dieu réprouvait l'emploi, le roi de Ji'rancc préféra mourir fi
dèle à la chasteté, et se montra le digne père de saint Louis,
dont le règne va suhre. Louis VIII avait préludé aux grand�
actions de ce fils en affranchissant un très-grand nombre de
serfs.
SYNCHRONISME.
t224. Le roi de Castille, Ferdinand III, et Jacques 1er, roi d'Aragon.
chassent les Maures d'une grande parLie de l'Espagne.
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LOUlS IX, DIT SArnT LOUIS.
(t 226 - 1270)
Le nouveau roi était à peine âgé de douze ans. Sa minorité
ful très-orageuse. La reine Blanche s'était attribué la régence.
mais les grands feudataires, impatients de reprendre la place
dont la politique ferme et habile de Philippe-Auguste les avait
fait descendre, entreprirent de confier la direction du jeune
prince et l'administration du royaume à Philippe Ilurepel,
comte de Boulogne et oncle du roi. C'étail pour la féodalité
une tentative d'émancipation : elle n'eut aucun succès. La
1·eiue Blanche déjoua successivement, par la force de ses ar
mées ou par l'adresse de ses mesures, les agressions ou les
intrigues des grands vassaux ligués contre elle. Parmi ces
derniers, l'hisloire doit mentionner en première ligne Thi
baut VI, comte de Champagne, l'un des plus puissants princes
frnnçais, et qui, plusieurs années après l 'avé11cmenl de Louis IX,
ajouta à ses vastes domaines le royaume de Na,;arre. Après
lui venaient Pierre de Dreux, comte de Bretagne, surnommé
Mau.clerc par suite des persécutions qu'il fit subir au clergé;
Hugues de Lusignan, comte de la Marche; Jeanne, comtesse
de Flandre; Eugucrrand de Coucy, et les comtes de Ponthieu
etde Châtillon. Le cardinal Romain, légat du pape, aidait la
reine de ses conseils. Blanche de Castille vint plusieurs fois
3 boul de dissoudre leur ligue. Elle suscita entre eux des divi
sions, profita de l'ascendant que sa beauté et les charmes de
son esprit lui donnaient sur Thibaul de Champagne, pour le
6.
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ramener au parti du roi dans les circonstances les pJus diffi
ciles , elle se fit un allié fidèle en rendant sa liberté el ses
États à Ferrand, comte de Flandre, et sut conlenir par des
négociations ou par des expéditions militaires les mauvais
vouloirs de Pierre Mauclerc. La tranquillité était à peine réla
blie dans le Nord, que le Midi appela ses armes. En peu de
temps l'habile régente termina la guerre des Albigeois, et
Raymond VII, qui avait osé braver sa puissance, fut obligé de
so1liciter la paix à des conditions fort humiliantes. Par l'effd
de ce traité, Jeanne, fille de Raymond, rpousa Alphonse,
, comte de Poitou, l'un des frères de Louis IX, et lui apporta
en dot le droit de succéder au comte de Toulouse. Comme ce
prince mourut sans enfant, celte vaste contrée fut, à sa mort,
réunie à la couronne. Vers le même temps, Louis IX dirigea
en personne une armée contre Thibaut de Champagne, qui
se révoltait de nouveau, et l'obligea de lui céder les comtés de
Blois, de ChartTes, de Sancerre, et ]a vicomté de Cltàicaudun.
Ces importantes acquisitions ajoutèrent encore à la force du
royaume.
La ligue des grands feudataires contre la régente avait été
soutenue et encouragée par Henri Ill, l'Oi d'Angleterre, qui
ne pouvait pardonner aux Capétims la perle de tant de vastes
provinces enlevées à son père par Philippe-Auguste. Mais
Henri était un prince mécliocre, peu capable de lutter contre
la France 1 désormais grande et forte; il avait <l'ailleurs à se
soutenir contre les attaques de ses barons et les tracasseries
de son parlement. Son intervention ùans les affaires <lu con
tinent lui attira moins de succès que de honte.
Les grands intérêts politiques de la France n·empêchèrent
pas Blanche de Castille de veiller avec un,,sojn pieux et ma•
ternel à l'édncalion du jeune roi; elle s'allncha surtout à
former son âme à l'amour de Dieu, et à lui in pirer l'horreur
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du mal. Elle lui répétait souvent : « Beau et doux filz, rien
au monde ne m'est plus cher que vous; mais r,refere vous
perdre mort que soyez enlaché d'un seul peché mortel. » Le
cœur de Louis était fait pour de semblables leçons : habitué
dès sa plus tendre enfance à pratiquer les devoirs de la reli
gion > à mortiôer ses penchants et à exercer la charité envers
les pauvres, frères de Jésus-Christ et les nôtres, il croissait en
douceur, en piété et en sagesse, promettant à la France le
plus digne et le plus grand de ses rois. La reine Blanrhe ne
se bornait pas à le diriger dans les voies d'une dév tion ar
dente et humble, elle lui enseignait encore les droits que la
royauté tient de nieu, de qui procède toute puissance, et qui
confie le glaive aux princes pour sa propre g]oirn. Elle lais
sait à la charité et à l'esprit de justice le soin de développer
dans cette âme si tendre les devoirs des rois envers Jeurs peu
ples, el particulièrement la haine de la violence, de l'avarice
et de la tyrannie. C 1 était le temps où régnait Ferdinand de
Ca. tille, par sa mère cousin de Louis IX ; où brillaient Agnès
de Bohême, Herlwige de Pologne, Hélène de Portugal i le
temps où sainte Élisabeth de Hongrie étonnait la Germanïe
tout entière par la pratique des austérités et de l'humilité; où
s'éteignaient saint François d'Assise et saint Dominique; où
commençaient saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure,
où vivait sainte Claire; où saint Hyacinthe illustrait l'ordre
des Dominicains; où saint Renaud, saint Geoffroy et saint
Adolphe ajoutaient des gloires de plus à ce1les de l'épiscopat.
En ce temps-là aussi le trône des Capétiens devait contribuer
pour sa part à fortifier et à consoler l'Église; et il ne fut point
avare, car il vit deux saints s'élever A son ombre : Louis, fils
àe Blanr.he, et avec lui sa sœur, la bienheureuse Isabelle de
france.
Le jeune Louis, qui, bien longtemps avant sa majorité,
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avait paru à la têle de ses armées, et donné, comme il con
vient à un roi, l'exemple du courage, continua, même après
avoir atteint l'âge de vingt et un ans, de part:iger avec sa
mère l'exercice du pouvoir souverain. Un vassal rebelle as
sisté du roi d'Angleterre ne tarda pas à exercer sa vertu
mililaire. Le comte de la Marche avait épousé Isabelle, veuve
.du roi Jean el mère de Henri III. Cette femme org,reilleuse
ne pouvait se résoudre à subir Ja suzeraineté d'Alphonse, frère
de Louis, que ce prince avait fait comte de Poitou; elle excita
son mari et son fils à se coaliser contre Louis IX. Le jeune
roi ne se laissa point intimider par cette ligue : digne de son
aïeul Philippe-Auguste, il fondit comme l'aigle sur le Poitou,
et enleva de vive force plusieurs places de cette contrée. La
Charente servait de barrière et de sauvegarde à l'armée an
glaise : Louis IX franchit cette rivière au pont de Taillebourg,
aprcls une bataille sanglante, durant laquelle il se couvrit de
gloire. Le lendemain, le jeune roi remporta une brillante vic
toire sous les murs de Saintes ; mais une maladie grave dont
il fut af-leint l'empêcha de poursuivre ses avantages. Toute
fois il en avait fait assez pour consterner ses adversaires :
le roi d'Angleterre chercha précipitamment un refuge à l'au
tre bord de la Gironde, ralliant avec peine, dans sa fuite, les
débris de ses troupes vaincues; le comte de la Marche prit le
parti de s'humilier, et Henri III se trouva heureux d'obtenir
une trêve de cmq ans (1242).
Mais <léjà Louis avait manifesté dans plusieurs occasions la
fermeté de son caractère �t l'habileté de sa politique : fils
respectueux et soumis de l'Église, il ne toléra pas les envalùs
sements que quelques prélats auraient pu faire dans Je domaine
de l'administration temporelle. Il maintint les droits de sa
couronne, et, comme il rendait à Dieu ce qui était à Dieu, il
contraignit les autres à respecler les priviléges de César.
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Une granrle lutte s'était élevée, ou, pour mieux dire, re
nourelée, entre les souverains pontifes et. les empereurs
d'Allemagne. Frédéric 11, qui régnait à cett.e époque, s'était
attiré le courroux du pape, tantôt en refusant de prendre la
croix, tantôl en exerçant sur le royaume de Naples et 1a Lom
bardie, fiefs de Rome, u11c souveraineté dont les papes con
tP.slaient la l&gitimilé. L'intrépide Grégoire IX, vieillard pres
que ccnten:-iire, qui occupait alors )a chaire de saint Pierre,
�x<.:ommunia Frédéric (1240), le déclara dépossédé de son
trône, et offrit à Louis IX la couronne imp�riale pour son
frère Tiobert. Le roi de France refusa, par des motifs de haute
prnde11ce. Le droit que Grégoire Vll et Innocent III avaient
exercé sur les puissancès temporelles commençait à être con
lcslé à leurs sut.:cesseurs, · à mesure que la société civile se
cherchait des règles en dehors <les idées religieuses. Saint
Louis ne crut pas devoir profiter lui-même de ce droit, car
c'cùt Glé le recounailre. Quoi qu'il en soit, quatre ans plus
tard, le pape Innocent IV se vit forcé de quitter Rome, et de
chercher un refuge hors de l'Italie. L'Espagne; le Portugal,
la Provence, la France elle-même, n'osèrent, malgré le vœu
de Louis IX, lui donner un asile, pour ne pas déclarer la
guerre à l'Empire. La seule ville de Lyon, foyer éminent de
,·crlus catholilprns 1, ouvrit ses murs au pontife. Là, hmo
cc11t.JV, agissant avec la même fermeté que s'il eût parlé à
,h�s peuples et à des rois soumis et pacifiques, somma l' em
pel'cur de comparaître devant un concile, et, sur le refus de
Frédéric, le déclara excommunié et déchu du trône. Jus
qu'alors Louis IX U\'ait vainement tenté de réconcilier le
t Lyon éLaiL alors une ville impériale, mais seulement de nom.
Son archevêque l'administrait, pour ainsi dire, avec une pleine indé
pendance.
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pape et l'empereur ; mais après cet éclat, qui ne fit (lUe re
doubler la colère de Frédéric, le roi de France crut , , 'le le
respect et la prudence lui conseillaient de rester neul1œ., et
d'attendre que des circonstances le missent à même de sei'••ir
d'arbitre (1245).
Ce saint roi avait épousé la helle et pieuse Marguerite de
Provence, souvent chantée par ]es troubadours du Midi. Par
ce mariage, il avait rattaché à ses intérêts Raymond Béren
ger IV, l'un des plus puissants prince du Midi. La mort de
ee souverain laissa la Provence à sa fille Béatrix, qui épousa
Charles d'Anjou, frère de sainl Louis, et lui apporta en dot les
riches Élats de son père. Ainsi, directement ou par ses frères,
qui lui servaient comme de lieutenants, saint Louis gouver
nait alors toute la France méridionale. De justes conquêtes
entreprises sur des vassaux rebelles, et des traités de paix
où la simplicité et la loyauté chrétiennes s'alliaient avec les
exigences de la politique la plus habile, avaient agrandi son
royaume, consolidé son pouvoi�, et imprimé aux cours de
l'Europe l'admiration et le respect.
Cependant les peuples occidentaux avaient de nouveau
tourné Jeurs regards vers la Palestine. Depuis la fondation de
l'empire latin à Constantinople, la guerre entre les chrétiens
et les musulmans n'avait été interrompue que par des trêves,
donl les deux partis étaient également las. Une croisade avait
été dirigée, vers l'an 1218, sur l'Égypte, par Jean de Brienne
et le cardinal Pélage. Damiette avait été emportée d'assaut
par une troupe de chréliens héroïques, qui chantaient le
· Kyrie eleison pendant que le reste des bataillons croisés en
tonnait le Gloria in excelsis en l'honneur du Dieu des ar
mées. C'est ainsi que combattaient les hommes du moyen
âge. Mais les efforts des chrétiens étaient venus expirer de
vant la Mansoura (la Victorieuse), et les débris de leurs

SAINT LOUIS.

f0'1

troupes avaient été heureux de pouvoir se soustraire à une
mort certaine par une capitulation onéreuse ( 1219). Quel
CJUes années plus tard, Frédéric Il, ayant entrepris une sorte •
de croisade malgré les ordres du pape, s'était vu mal accueilli
par les chrétiens de la terre sainte, et avait conclu avec le
sultan Malek-al-Kamel une paix honteuse, qm assurait, il est
vrai, aux chrétiens la possession de Jérusalem et de Bethléem,
mais en tolérant dans ces villes l'exercice du culte mahométan. Ce traité souleva l'indignation des chrétiens d'Europe;
mais Frédéric Il, ami secret des Sarrasins, formé à leur écofe,
et blasphémateur, disait-ôn, de la divirùté de Jésus-Christ, ne
se laissa pas intimider par les toadres de l'Église et la répro
bation des fidèles.
Les événements dont l'Asie était le théâtre ajoutèrent en
core à la désolation du royaume de Jérusalem. Du centre de
cette partie du monde, berceau de l'homme, et source abon
dante d'où avaient toujours découlé, sur tous les points du
globe, de formidables invasions de races_ barhares, les hordes
des Mongols, ces Huns du treizième siècle, descendaient alors
comme un fleuve immense, chassant devant eux les rois, les
peuples, la civilisation, l'humanité tout entière. Déjà, sous
la conduite du lrop fameux Temoudgin ° Gengiskban (Timour
grand khan), ils avaient par deux fois envahi la Chine, mal
gré la muraille, longue de cinq cents lieues, qui garantissait
cette immense contrée. Plus tard, le Khowaresme, vaste em- ..._
pire qui comprenait la Perse e� la Bukarie, et s'étendait des
limites de l'Inde au golfe Persique, avait été détruit par le
nouvel Attila, et couvert de tant de ravages, qu'après six siè
cles il n'est point encore entièrement sorli de ses ruines,
L'Asîe tout entière, de la mer d'Azof à celle du Japon, était
baignée de sang et semée de décombres fumants. Gengiskhau
était le fléau de Dieu, et ses fureurs s'exerçaient parliculière4
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ment sur les peuples musulmans et sur l'.eux qui étaient asser
vis à l'hérésie cle Nestorius. En 1227, son
Octai acheva
son œuvre. Chassée à l'occident de l'Asie par ses armes vic
torieuses, la grande nation des Khowaresmiens franchit suc
cessivement !'Euphrate et l'Oronle, entraînant dans sa fuite
ses enfants, ses femmes, et une multitude de chariots chargés
de rapines. Les Khowaresmiens fuyaient comme les anciens
Teutons vaincus par Marius ; comme tous }P,s peuples bar
bares, ils cherchaient à conquérir une autre pal.rie, et e.xter
mi11aient les nations placées sm· leur chemin.
Vers l'an 1244, ces hordes envahirent la Judée et s'empa
rèrent de Jérusalem. Les religieux de tout sexe, les enfants
et ]es vieillards furent massacrés dans l'église du Saint
Sépulcre; le tombeau du Sauveur fut profané, celui de Go
defroy de Bouillon ouvert, et ses cendres, comme celles des
martyrs, jetées au vent. Les musulmans et les chrétiens
J'unireut vainement pour écart :r d'eux ce fléau. Eufin, les
barbares trouvèrent dans Nodge-Me.ddîn, suJlnn d'Égypte,
un ennemi digne d'eux. Ce prince, à qui, pnr une impru
dente amitié, ils avaient cédé la Palestine, tourna contre eux
ses armes, et les détruisit après de grands efforts. La terre
sai�e, soumise à l'Égypte, ne fit que changer d'oppresseurs
(1245).
Quand la nouvelle de ces désastres épouvanta la France,
saint Louis était atteint d'une maladie qui l'avait mis aux
portes du tombeau : il fit vœu de prendre la croix, et guérit
miraculeusement. Au moment où l'on étendait le lincenl sur
sa face, le croyant déjà hors de ce monde, il se réveilJa en
disant: (( La lumière de l'Orient s'est répandue du haut du
ciel sur h1oi, et m'a rappelé d'entre les morts. i> Malgré les
représentations de sa mère, la croisade fut prêchée dans tout
son royaume. Les prép:mltifs durèrent trois ans. La reine
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Blanche fut déclarée régente. Le roi, ses frères, sa 1emme
Marguerite de Provence, et les femmes de ses frères, s'em- •
harquèrent à Aigues-Mortes (1248), suivis d'une armée con
sidérable, presque tout entière française. La flotte de transport
se composait de dix-huit cents vaisseaux. Dès qu'elle parut
sur les côtes d'Égypte, en face de Damiette, les musulmans
tentèrent de s'opposer au débarquement des croisés; mais
Louis, IX et ses chevaliers se jetèrent à la mer, et, ayant de
l'eau jusqu'à l'épaule, abordèrent courageusement au rivage.
Damiette, la clef du Nil et de l'Égypte, fut contrainte de se
rendre après un combat meurtrier. Le pieux roientra dans la
ville pieds nus, rendant grâces à Dieu, et accompagné pro
cessionnellement des princes, des princesses et de son armée.
La principale mosquée fut purifiée, et changée en cathédrale
chrélienne. Cinq mois et demi se passèrent à attendre l'ar
rière-ban envoyé de France; ce retard fut très-funeste. A la
fin, la flotte française remonta le Nil jusqu'à la Mansoura, où
oommandait l'émir Fakr-Eddin, déjà vaincu à Damiette. Les
infidèles opposaient aux chrétiens un feu terrible, dont le se
cret leur était connu, et que l'eau ne pouvait éteinùre : on
l'appelait feu grégeois; il s'attachait aux vêtements, aux ar
mes, et consumait les guerriers dans des tourments épou
vantables. Malgré celte invention, les infidèles ne pouvaient
soulenir l'impétueuse attaque des chrétiens. Robert, comte
d'Artois, frère dfi saint Louis, s'élança en avant avec une
faible partie de l'armée : sa présence et son courage mirent
en fuite l'ennemi, et la Mansoura fut prise. Mais le prince se
laissa emporter par l'excès de son ardeur ; il se sépara avoo
les siens du reste des croisés, et les mahométans, s'étant
ralliés, l'enveloppèrent, lui et sa troupe. L'armée tout en
tière, ayant le roi à sa tête, accourut pour le dégager, mais
il éLait trop lard, le prince et l' avant- 0 arde avaient péri,
�
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et la mort de l'émir Fakr-Eddin ne compensa pas ce dé
sastre. Quand Louis IX eut appris la glorieuse mort de son
ftère, il se résigna, et adora la profondeur des jugements de
J)ieu.
I L'armée cht-étienne, malgré les ordres et les efforts de soo
,aint roi, s'était abandonnée aux plus affreuses débauches.
Dieu étendit sur elle sa colère : une maladie contagieuse la
dévora en partie, la famine et le fer des infidèles décimèrent
le reste. Les débris du camp n'auraient pu opposer aucune
résistance; enfin le roi lui-même, en visitant les hôpit.aux,
iùt atteint du mal. Ce malheur mit le comble à la misère
ties chrétiens et au triomphe des infidèles; ceux-ci envelop
pèrent l'armée française, et la firent prisonnière avec son
roi (i250).
L'infortune élève les âmes pieuses; Louis se montra en
core plus grand dans les fers que sur le trône. Les Mameluks
ne se lassaient point d'admirer sa magnanimité, sa patience
e\ son courage. Quoique vaincu, il leur parlait en maître.
Calme et résigné, il adressait ses prières à Dieu, et donnait
ses ordres aux hommes. Piusîeurs fois les mahométans mena
eèrent sa vie, mais jamais ils ne tirent fléchir son rourage.
Ravis d'étonnement, ces barbares offrirent à Louis de régner
1Ur eux; il refusa. Cependant chaque jour une partie' de l'ar..
mée était lâ ment égorgée. Comme on proposait au roi de
1ui rendre la liberté et de délivrer ses troul\13s moyennant une
,ançon énorme, il offrit Damiette pour sa propre liberté, et
d.e l'argent pour celle de ses soldats, déclarant qu'un roi de
France ne se rachetait pas à prix d'or. Ses conditions furent
enfin acceptées, et l'armée obtint sa délivrance. Néanmoins
le roi différa son retour dans son royaume, et consacra son
emps à forlifier Jaffa, Sidon, Ptolémaïs et Césarée. Au bout
de quelt1ues années, la nouvèJle de la mort de sa mère ]ui
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parvint en Palestine, et le détennina à retourner dans son
royaume. Son absence avait duré six ans (t254).
,., La régence de Ja reine Blanche avait été troublée par la
révolte des pastoureaux. La nouvelle de la captivité de
Louis IX ayant profondément affligé le peuple français, un
moine nommé Job, natif de Hongrie, s'imagina de prêcher
que les malheurs du roi et des chrétiens d'Orient étaient dus
au luxe des grands et à la riches$e des ecclésiastiques. Il an
nonça que, pour délivrer Louis et la terre-sainte, il fallait des
hommes plus purs, c'est-à-dire de pauvres ns du peuple.
Celte tentative eut de l'écho; la nouvelle croisade réunit,
d'abord au nombre de trente mille, puis de cent mille, des
paysans et des ouvriers fanatisés par les paroles de Job, et
plus encore par la misère. Ces croisés d'une nouvelle espèce
parcouraient Ja France, et semaient en tous lieux l'effroi par
leurs déprédations et leurs désordres. La reine Blanche en
voya des troupes contre ces hordes de brigands, qui ne tar•
dèrent pas à être détruites (t251). Ces mouvements popu.
}aires, assez semblables pour la forme et le but aux tentatives
des cotereaux sous Philippe-Auguste, se reptoduisirent plu
sieurs fois sous le moyen âge A cette époque, comme tou
jours, la question du pauvre contre le riche, qu'elle s'appelât
guerre des esclaves, guerre des serfs, guerre des pastou
reaux ou guerre des prolétaires, était débattue avec une bru.
talité sauvage; et alors se révélaient dans toute leur nudité
les misères cachées de l'ordre social. Il faut, à ceux qui ont
reçu de Dieu la mission de conduire les hommes, beaucoup
de courage, beaucoup d'intelligence , et, par-dessus tout,
beaucoup de charité, pour prévoir ou apaiser de pareilles
tempêtes.
Saint Louis, de retour dam, son royaume, voulut mettre
un tnrme à la rivalité nai�sanle de la France et de l' Angle
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terre. Pour y parvenir, et non, comme on l'a msinué, par
un scrupule excessif de conscience, il restitua à Henri 111 ]e ·
Périgord, le Limousin, l'Agénois et une portion du Quercy
et de la Saintonge, ne lui demandani: en retour que de renon
cer pour toujours à ses prétentions sur la Normandie, la
Touraine, le Poitou, le Maine et l'Anjou. On a blâmé ce
traité, et il est juste de reconnaître que l'Angleterre en pro•
fita plus tard, que la reconnaissance n'eut point le pouvoir
d'étouffer sa jalousie; mais saint Louis voyait à un autre point
de vue que celui de la politique. Souvent peut-être, dans le
long exil des croisades, il s'était rappelé les dangers dont la
haine des Plantagenets menaçait son peuple, et il avait médité
les moyens d'assurer l'aveni1· de ce côté, en jetant les bases
d'une alliance durable.
Par un autre traité conclu en 1258 avec Jacques I••, roi
d'Aragon, Louis IX obtint la renonciation de ce prince aux
droits réels que les rois de cette partie de l'Espagne avaient
acquis, par des alliances successives, sur les comtés de Nar
bonne, Nîmes, Albi, Foix et Cahors ; en Aquitaine, sur ceux
de Forcalquier et d'Arles; et enfin sur la ville de Marseille,
en Provence. Il lui céda en revanche les prétentions, depuis
longtemps illusoires, que les rois de France avaient conser
vées à la possession du comté de Barcelone, acquis à la cou
ronne par Charlemagne. Les historiens se sont accordés à
louer la sage e qui présida à ces conditions réciproques.
Quelques années après, saint Louis eut l'insigne honneur
d'être choisi pour arbitre entre Henri III et ses barons. Ces
derniers, qui avaient à leur tète Simon de Montfort, comte
de Leicester, second fils du héros de la croisade d'Albi,
avaient successivement dépouillé l'autorité royale de ses pré
rogatives. Saint Louis fut constitué d'un commun accord
juge de leurs différends. Il se rendit à Amiens, et les hautes
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parties oppornntes comparurent devant lui et plaidèrent leur
cause. Le roi de France condamna les barons rebelles, et
toutefois maintint les priviléges qu'ils tenaient de la grande
charte donnée par le roi Jean. Cette sentence fut rejetée par
les barons anglais ; mais les Planlagenets parvinrent à les
soumeltre après une guerre de courte durée (t 264).
L'empereur Frédéric II était mort en 1250 ; son fils Con•
rad, empoisonné par Mainfroi, l'avait suivi de près dans la
tombe. Mai�1froi s'empara de la couronne des Deux-Siciles,
que son crime avait rendu vacante; mais Naples et la Sicile
étaient deux fiefs de l'Église longtemps usurpés, en dépit des
foudres de l'excommunication, par les princes de la maison
de Souabe. Le pape Urbain IV offrit ce royaume à saint
Louis, qui refusa ; mais son frère Charles d'Anjou, déjà
comte de Provence, ne laissa point échapper cette occasion
de gagner un trône. Il s'embarqua à la tête de Provençaux
et de Français, et conquit la Sicile sur le tyran Mainfroi.
Quinze ans plus tard, le jeune Conradin, héritier de la mai
son de Souabe, voulut en vain lui enlever ce royaume. Ex
communié par le souverain pontife, ce malheureux prince
fut vaincu, fait prisonnier, décapité; et sa mort préserva de
tout compétiteur la nouvelle dynastie sicilienne. Ces divers
événements étendaient au dehors l'influence de la France;
mais saint Louis employait les loisirs de ]a paix à constituer
au dedans le règne de la justice et de l'ordre.
Les Établissements de ce roi, et les changements qu'il
introduisit dans l'administration du pays, sont justement cé
lèbres; jamais prince ne dota la France d'améliorations plU'S
utiles et plus sages. Il avait trouvé la féodalité humiliée, lui
même l'avait vaincue ; mais il n'entreprit pas de la détruire;
cette tentative était impossible. Le régime féodal, contenu
dans de justes bornes, était le seul principe polilique que la
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France d'alors pût .'.:Omporter. Elle edt été trop faible pour
servir d'instrument à la monarchie absolue, et il ne pouvait
entrer dans la tête d'aucun rêveur de soumettre sa population,
ignorante, sans uniformité et sans esprit national, à faire l'ex
périence des idées démocratiques. Ce que fit saint Louis fnt
plus rationnel ; il régularisa la féodaJ'ité, il reconnut aux grands
et aux nobles feudataires le droit de résistance, comme de
vant servir de contre-poids à la couronne. Mais, comme les
maux de la féodalité naissaient principalement des guerres
privées que les seigneurs se faisaient entre eux comme au
tant de rois an petit pied, il proscrivit avec énergie ces com
bats particuliers, qui ruinaient la France, et faisaient couler
_ sans profit et sans gloire le sang du peuple. Attribuer à la
royauté seule les droits de paix et de guerre, c'était réduire la
féodalité à sa plus simple expression, et la mettre à jamais
dans l'impossibilité de reconquérir sur la couronne ces avan
tages humiliants que les €arlovingiens avaient malgré eux to
lérés, et qni, par la nature même des choses, avaient réduit
Je titre de roi à n'être plus qu'u:r.. mot vide de sens.
Mais là ne se borna pas fümvre de saint Louis; il réforma
les ordonnances sur le duel judiciaire, et interdit, dans la
plupart des cas, ce mode sauvage de soutenir ses droits par
des champions armés. �es coutumes féodales et les ordon
nances ren es par ses prédécesseurs faisaient de la législa
tion de son temps un amas informe d'usages c.outradictoires
ou barbares. Saint Louis p1·océda à la révision de ces monu
ments grossiers de la justice, et ordonna de prendre le droit
romain pour hase et pour règle des institutions nouvelles. La
discussion des codes impériaux et leur interprétation récla
maient les lumières des jurisconsultes; l'art du légiste fut
donc naturellement créé. Les décisions des gens experts en
jurisprudence déterminèrent la connaissance des textes. L'in-
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tervention de ces homme pacifiques dans les jugements eut,
• à la longue, pour conséquence d'exclure les barons et homme1
d'épée de tribunaux, et de créer, en dehors de la noblesse,
un corps privilégié de magiftrats et de juges. Ces magistrats
rendant la justice au nom du roi, la juridiction féodale se
trouva resserrée dans de plus étroites Jimites.
Louis IX emprunta à Charlemagne l'usage d'envoyer da
les provinces des commissaires chargés de rendre au roi
compte de la situation du peuple, et de remédier aux abus
qui 'étaient introduits par la faible se des pomoirs ou 1' oubli
des droits. Lui-même parcourut plu ieurs fois son royaume,
recevant les plaintes et redre sant les torts.
Il épara les fonctions judiciaires d� emplois financiers,
qui, avant lui, étaient exercés par les mêmes hommes. Cette
sage réforme rendit la ju lice plus régulière et plus indépen
dante. Les appels portés aux juges royaux étant devenus de
plus en plu. fréquents, une partie du conseil du roi, composé
de barons assi tés de l 'gi tes, fut de tinée à juger toutes ce,
�uses: ce fut là )'origine du parlement (1255), qui exer�
pins tard une grande influence dans les affaires de la France.
Sous ce règne, Étienne Boileau, prévôt des marchands de
Paris, publia, avec l'approbation du roi, les établi �enients
des métier , qui déterminaient les statuts de cent cinqu nte
professions industrielJes. Ce grand nombre de métiers atteste
l'étal de pro périté du commerce de l'époque.
De rigoureuses ordonnances furent puhliées contre les
bla&phémateurs publics ; les hérétiques furent recherchés d
punis, l'usure des juifs réprimée par des édits sévères. L'or
donnance connue sous le nom de pragmatique-sanclion abolit
la simonie, et posa les lin.iles de la ptissance spirituelle et de
la puis nce temporelle; le attributions des tribunaux ecclé
siastiques et des tribunaux séculiers furent déterminées d'une
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manière clnire, et d'après les règles dont l'expérience avait
démontré la convenance.
C'est par de telles institutions que le pieux roi assurait le
bonheur el la sécurité de son peuple. De semblables amélio
rations élaient fort au-dessus des lumières de la plupart de
ses contemporains ; mais saint Louis, comme tontes les intel
ligences éclairées par la religion, savait souvent prévoir les
besoins de l'avenir en remédiant aux maux présents.
Les soins d'un vaste royaume, et d'une gloire qui s'éten
dait des portes de l'Orient à celles de l'Occident, des mers
d'Ir):mde à l'empire des Mongols, n'empêchaient pas Louis
de se montrer aussi grand saint que grand roi. Livré aux
pieuses pratiques de la mortification et de la prière, il pas
sait, agenouil!é au pied des autels, sur le pavé, les heures
que Je souci des affaires ne remplissait pas t. Il prenait sur
son sommeil pour rendre grâces à Dien et implorer ses mi, é
ricordes. Plein d'une dévotion humble et fervente, il respec
tait à ce point son confesseur, que lui-même lui rendait de
tes offices de politesse qu'un prince attend des autres el ne
leur accorde pas. Un jour que son confes eur voulait l'en
empêcher, le roi lui répondit : cc Lais ez-moi faire ; vous
êtes le père, et moi le fils.» Le vainqueur de Taillebourg, de
la Mansoura et de Damiette, l'homme que les empereurs et
les rois prenaie t pour arbitre, portait un cilice comme le pins
obscur des pénitents ; il jeûnait avec une rigueur extrême,
et observait l'abstinence durant quatre jours de chaque se
maine. Il nourrissait une grande quantité de pauvres; et les
• C'est à saint Louis qu'on est redevable de la pieuse coutume de
fléclnr le genou à ces paroles du Symbole: Et homo factu, e,t, el de
celle de se prosterner profondémênt au momenl de la passion où Nolre
Seignen r Jésus-Christ rendit l'esprit.
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veilles des grandes fètes, pour plus de charité, il les servait
lui-même 1 table, se tenant quelquefois à genoux, particuliè
rement le same<li. Souvent il sortait à pied dans les rues de
la ville, caché sous un vêtement modeste, et ,se délectait à
répandre dans le sein des indigents le trésor ùe ses aumône!.
La tempérance présidait à tous ses repas, et il ne les prenait
jamais qu'en faisant lire quelque bon livre; il affeclionuait
surtout les écrits de saint Augustin.
Miséricordieux envers les pauvres, le saint roi était sévère
pour les méchants, quel que fût leur rang, de quelques
prières qu'on usât envers lui. Il faisait punir sans pitié les
seigneurs coupables de déprédations ou de meurtres, et sou
vent ses frères eux-mêmes trouvèrent en lui un obstacle à
leurs désirs. Le plus humble artisan n'implora jamais en vain
sa justice. Tout le monde sait, et c'est une des plus tou
chantes traditions de la monarchie, �'il jugeait lui-même
les querelles de ses sujets, n'ayant pour trône el pour prétoire
qu'un chène de la forêt de Vincennes, au pied duquel il était
assis; pour gardes, que l'amour de son peuple.
Il encourageait les lettres et les sciences, encore à leur
berceau ; sous son règne, l'art chrétien éleva la plupart de
ces admirables basiliques qui font encore aujourd'hui l'or
gueil el l'admiration de ]a France. Il favorisa avec une égale
sollicitude les progrès de l'agriculture et du commerce. Son
action prévoyan e embrassait à la fois l'ensemble et ]es détails
du royaume. Zélé partisan du pauvre, il favorisa l'émancipa
tion des classes moyennes, mérita le litre de second père des
communes, et ordonna que les maires fussent choisis par
élection.
M11is, pendant que les soins pieux et paternels du saint roi
assuraient le bonheur de son peuple, un nouvel orage venait
fon<lre s�r les chrétiens de Palestine. Le féroce Bibars7
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Bondochar, qui avait succédé à Koutouz, sultan d'Égypte,
tué de sa main, avait successivement envahi le territoire
d'Antioehe, de Césarée et de Ptolémaïs. Il prit Sephed, où.
il multiplia l'e nombre des martyrs ; Jaffa ne tarda pas à suc
comber sous ses armes. A la prise d'Antioche, dix-sept mille
chrétiens pêrirenl par le fer, et cent mille furent vendus
comme esclaves (f26'8). La nouvelfe de ces désastres con
sterna l'Europe, et une nouvelle croisade fut résolue. LouisJX,
ses frères Charles d'Anjou et Alphonse de Poitiers, les autres
- princes de sa famille, le roi de Navarre et les plus puissants
vassaux de la couronne prirent la croix. Les préparatifs de
l'expédition durèrent deux ans, mais l'enthousiasme des guer
riers d'Occident était bien refroidi. L'issue de toutes les pré
cédentes croisades semblait avoir découragé les plus fervents.
Le roi, cependant, donnait à tous l'exemple du sacrifice.
Il fut complet. La flotte des croisés, commandée par saint
Louis, partit d'Aigues-Mortes et cingla vers Tunis. Les chré
tiens s'emparèrent de l'ancienne Carthage, et le drapeau de
la France flotta sur cette terre, conquise par les cendres de
tant de héros et de faut de martyrs. Ce fut la seule conquête.
Sous les murs de Tunis, vainement assiégé, une maladie con
tagieuse causé'e par l'ardeur du climat et l� fatigues de la
guerre décima l'armée française; elle enleva successivement
les chefs les plus illustres, et Jean Tristan, le plus jeune des
fils du roi. ee malheureux prince était né vingt et un ans
auparavanl à Damiette, fors de la captivité de son père. En
fin, le roi lui-même fut atteint de fa fièvre mortelle. Sentant
1011 mal, et n'espérant rien du secours des hommes, il fit
planter une croix devant lui, et ne cessa de prier. Après avoir
adressé à son fils Philippe des conseils qui résumaient en quel
ques phrases les devoirs d'un chrétien et d'un roi, il reçut
les- sacrements avec les marques d'une piété humble et Lou-
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tbante. Les assistants fondaient en larmes, lui seul conser
,ait un visage serein. Couché sur la cendre, vêtu d'un cilic�
il offrait à Dieu ses souffrances, et l'implorait pour son peu• pie. Le 25·août {270, vers midi, on l'entendit s'écrier d'une
voix plus forte que son agonie : Jérusalem ! nous irons i
Jérusalem! A trois heures, moment de la journée où mou
rut lé Rédempteur, le royal moribond fit un effort, se dressa
sur son séant, et retomba mort sur la cendre, en récitant ce
,ersetdePsalmiste: « Seigneur, j'entrerai dans votre maison_
je vous adorerai en votre saint temple. »
Charles d'Anjou, arrivé sur ces entrefaites, essaya vaine
ment de continuer la guerre. Après quelques combats, où la
'8leur des croisés trouva encore à se manifester, la paix fut
couclue; et le nouveau roi Philippe revint en France, escorti
de son armée, et chargé des précieuses dépouilles de son père
et de son frère. Vingt-sept ans après ce jour de deuil, unt
bulle du pape Boniface VIII éleva Louis IX au rang des saints.
La France a donc en lui un puissant intercesseur dans le ciel.
et le modèle des princes en ce monde.
!(
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SYNCHRONISMES.
t250. Fondation de la Sorbonne par Robert de Sorbon, cnnfeeselll"

• aaint Louis.

{258. Prise de Bagdad par les Tartares. Extinction de la famùle des
Abassides.
1261. Fin de l'empire latin de Const.aetinople.
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PHlLIPPE Ill,

DIT

LE HARDI.

({270 - 1285)
Philippe le Hardi, à son avénement au trône, était âgé de
vingt-cinq ans. Son règne commença sous l'impression lugu
bre des pertes subies par l'armée chrétienne et la maison
royale de France. A son retour en Europe, le roi fut assailli
par une tempête qui fit périr quatre à cinq mille croisés; il
ramena avec lui cinq cercueils : celui de son père, de son
jeune frère, de sa sœur Isabelle, de Thibaut II, mari de cette
princesse et roi de Navarre, et enfin celui de sa propre
femme, la jeune reine Isabelle d'Aragon. Le pieux fils de
�aint Louis porta lui-même, à pied, de Paris à Saint-Denis,
r
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moururent Alphonse IX, comte de Poitiers et de Toulouse, et
sa femme Jeanne, fille de Raymond VII. La couronne hérita
de leurs apanages, et les vastes comtés de Toulouse et d'Au
vergne ne cessèrent point, depuis lors, d'appartenir au roi
èe France. La mort de- Jean Tristan ajouta en outre au do
maine royal le comlé de Valois. Le pape réclama comme fief
de l'Église le comtat Venaissin, qui, avec le Rouergue, l'Al
bigeois, le Quercy et l'Agénois, faisait partie du comté de
Toulouse. Cette prétention du pontife était fomlée sur une
ancienne cession .faite au saint-siége par Raymond. Philippe
le Hardi se hâta d'y faire droit; et ce fut ainsi que, pendant
plns de cinq siècles consécutifs, les papes ont conservé la sou
veraineté d'Avignon et de son territoire.
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Henri, successeur de Thibaut Il, et comme lui comte de
Champagne et roi de Navarre, était mort sans enfants mâ]l'ls
(1274), et ne laissant qu'une filJe âgée de trois ans, appelée
• Jeanne. -Celte jeune reine et sa mère, princesse du sang ca
pétien, furent contraintes par différenles intrigues de quitter
la Navarre, et de se réfugier à la cour de Philippe le Hardi.
Ce roi épousa vivement la caus� des deux reines exilées. Son
intervention armée eut un heureux effet : Jeanne fut rétablie
sur son trône; mais, pour resserrer ]es liens de patronage
qni l'unissaient à la farrùlle de France, Philippe HI la fiança
à celui de ses fils qui plus tard régna sous le nom dè Phi
lippe Je Bel. Pat· ce mariage, -la Navarre et la Champagne
furent réuuies à la couronne des Capétiens; et si la Navarre
en fut à une autre époque détachée, ]a vaste principauté de
Champagne, l'un des plus puissants fiefs de la Franèe, ne fut
jamais séparée du royaume.
Si l'on compare d'un coup d'œil la France de Hugues Capet
et de Louis le Gros à Ja France agrandie successivement par
Philippe-Auguste, Louis VIII, Louis IX et Philippe HI, on
verra quel spectacle différent elles présentent à l'histoire. A
la place d'un chétif domaine, contesté et pauvre, s'étendant
à peine de Ja Beauce au Vermandois, et dans lequel le roi ne
pouvait foire trois pas sans heurter du pied un seigneur de
Montlhéry ou de Corbeil, sans avoir sa route barrée par quel
ques bourgades ou par quelques vassaux des banlieues de
Paris ou de Laon , on apercevra tout d'un conp un vaste
royaume borné par la Somme, la Meuse et la Moselle, au
nord; par les Pyrénées et le Rhône, au sud; redouté de l'Em
pire, qu'il avait vaincu à Bouvines; des rois d'Angleterre,
dont il avait rendu réelle ]a vassalité; de l'Espagne, dont il
avait rejeté l'influence au delà des Pyrénées, et qu'il tenait
en respect par ]a Navarre; chéri de l'Église, dont ses rois
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s'honoraient d'être fils; redouté en Afrjque, et respecté même
par les Tartares de l'Orient. Trois siècles avaient préparé ou
accompli cette révolution considérable ; trois siècles, dur.int
lesquels la féodalité avait été affaiblie, el le pouvoir royal
réhabilité de son abaissement, et élevé au premier degré de
la hiérarchie sociale. Merveilleux effets de la patience, do
génie et du courage, résultat plus remarquable encore de
l'unité politique et nationale : à peine la voyait-on naître au
dessus du niveau féodal, qu'elle opérait des prodiges.
L'aî. né des füs de Philippe venait de mourir, victime, s'il
faut en croire la rumeur du temps, d'un empoisonnement
dont l'auteur est demeuré inconnu. Le premier ministre du
roi, Pierre de la Brosse, qui de barbier de saint Louis s'était
-élevé par sa capacité aux plus hautes dignités administratives,
aoeusa, dit-on, de ce crime la reine Marie de Brabant, belle
mère du prince. On consulta, pour éclaircir le fait, une, pré-·
tendue sorcière appelée la béguine (religieuse) de Nivelle.
@n cTut ou l'on feignit de croire, d'après ses discours, que
Pierre de la Brosse était lui-même l'empoisonneur, et qu'il
Be calomniait la reine que pour éloigner de lui les soupçons.
La Brosse fut pendu : on ne sait si ce malheureux fut réelJe
ment coupable, ou s'il périt à la suite d'une machination de
quelques courtisans ,que son élévation et ses talents rendaient
jaloux de.sa personne (i276).
Un autre événement plus grave troubla le règne de Phi
lippe le Har<li, el affaiblit au dehors l'influence de la France.
Charl'es d'Anjou, frère de saint Louis, que nous avons vu roi
de Naples et de Sicile, gouvernait encore ces contrées . Le
supplice du jeune Conradin avait bien éteint la puissante
maison de Souabe, ma.is ii avait aussi augmenté la haine que
Charles dr Anjou et la domination tyrannique des Français
inspiraient aux peuples siciliens. Ceux-ci appelèrent pour ré-
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gner sur eux Pierre III dit le Grand, déjà roi d'Aragon. En
même temps il se forma une vaste conspiration qui avait polll'
but l'expulsion ou le massacre des Français. Jean de Procidap
l'un des conjurés siciliens, n'attendait qu'un moment favo
rable pour secouer le joug de Charles d'Anjou. Le lundi de
Pâques (t282), au moment où les vêpres sonnaient à la ca
thédrale de Palerme, un soldat français osa, dit-on, porter·
brutalement la main sur une Sicilienne qui se rendait à ré
glise. Aux cris de la persoune outragée, la populace massacra
l'auteur de l'insulte. Ce meurtre servit de signal à l'extermi
nation. Dans toule la ville et sur tous les points cle la Sicilep
les Français, sans distinction d'âge et de sexe, furent mi� en
pièces; il en périt, dit-on, plus de vingt mille; mais ce chiffre·
paraît fort exagéré. Le résultat de ce massacre, connu dans
l'histoire sous le nom de Vêpres sici.liennes, fut la perte de
la Sicile, enlevée à la domination de Charles d'Anjou et livr�
l son rival Pierre d'Aragon. Philippe III crut de son honneur·
de soutenir la dynastie capétienne établie à Naples, et il s'en
suivit une guerre qui troubla l'Italie, la France et l'Espagne.
Le pape excommunia Pierre d'Aragon, et donna sa couronne-
l Charles de Valois, l'un des fils de Philippe le Hardi. Ce
dernier entra en Espagne pour conquérir ce royaume, mais
celle expédition ne fut point heureuse. Les Français s'avan
çèrent jusqu'à Gironne; là, des fièvres contagieuses se mirent
dans l'armée, et la forcèrent de rep�sser les Pyrénées. Phi-
lippe, atteint lui-même de la maladie, fut obligé de s'arrêter
lPerpignan, et y mourut le 5 octobre 1285, âgé de quarante.
ans à peine; il en avait régné quinze. Le surnom de Hardi,
qu'il porte dans l'histoire, ne paraît avoir été justifié. par au
cun exploit remarquable.
Ce fut un prince d;une grande piété. Sous son règne, les.
personnes roturières commencèrent à recevoir des lettres-
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d'anoblissement, et le roi leur facilita l'acqui ition des biens
füoclaux.

SYNCHRONISMES.
:1271. Premières lettres d'anoblissement en faveur de Raoul, orfévre
du roi.
1273. Rodolphe, comte de Habsbourg, est élu à Francfort empereur
d'Allemagne
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PHILIPPE IV' DIT LE BEL.
(f285 - t5U)
Le nouveau règne éclairera la décadence du gouvernement·
féodal, et un grand changement politique dans la constitu
tion de la France. De graves événements le signaleront encore
à l'observation de l'hislorien et du moraliste.
Quand i] s'ouvrit, Charles d'Anjou, le pape Martin IV, les
rois de Casti1le ou d'Aragon, avaient précédé ou suivi Phi
lippe Ill de près dans la tombe. La mort de ces personnages
avait considérablement éteint la guerre qui troublait l'Italie
et l'Espagne. Cependant les hostilités duraient encore, lors
qu'une conflagration plus importante appela l'attention de la
France. A l'occasion d'une querelle survenue entre des ma
telots des deux nations, des vaisseaux anglais capturèrent des
bâtiments français ; cette affaire aurait pu se terminer pacifi
quement, mais ce n'était point Je compte de Philippe le Bel,
qui ne cherc�ait qu'un prétexte pour enlever la Guyenne au
roi d'Angleterre. Ce dernier prince fut cité devant la cour
des pairs, et, comme on pouvait s'y attendre, refusa dé com
:aaraîlre ; il fut condamné, et la Guyenne confisquée par arrêt
&0uverain. Cette justice, d'une sévérité calculée, ne porta pas
�s fruits : Édonard 1er, roi d'Angleterre, abjura son hom
mage de vassal, et déclara la guerre à la France. C'était a1ler
au-devant des vœux de son rival. De part et d'autre on se
prépara à comhattre.
Édouard 1er associa à sa cause Adolphe de Nassau, roi des
Romains, le duc de Bretagne, le duc de Brabant, le comte
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de Flandre, et plusieurs autres princes puis5ants. Le roi de
France s'unit par un traité à Jean Baliol, roi d'Écosse.
Les hostilités éclatèrent d'abord en Guyenne, où les Fran
çais obtinrent quelques avantages (f295); deux ans plus
tard, une diversion opérée mal à propos par le comte de
Flandre amena la guerre sur ses domaines (1297). Le prince
Robert, comte d'Artois, battit les Flamands à Furnes. L'an
née suivante, le pri&ce Charles, comte de Valois, soumit la
Flandre presque tout entière. Guy de Dampierre, comte de
Flandre, abusé par une prom�se perfide de son vainqueur,
consentit à se rendre à Paris pour se justifier devant la cour
des pairs ; à son arrivée, il fut arrêté et jeté dans les prisons
du Louvre. Le succès de cette trahison ne répondit pas com
plétement à l'attente de ses auteurs; t.outefois les victoires
remportées en Flandre intimidèrent Édouard. Il pria le pape
de s'interposer entre lui et le roi de France, et Boniface VUI
parvint à rétablir la paix entr� les deux rois. Ceux-ci se sa
mfièrent mutuellement leurs alliés : Édouard abandonna le
œmte de Flandre à son malheureux sort, et Philippe œssa
ùr. prendre parti pour Jean Baliol. Celui•ci fut détrôné ; et
l'héroïque Wallace, queles Écossais avaient proclamé régent,
fut, à son tour, vaincu, et réduit à cherche:: un asile au
fond des marécages. Déjà Édoua� 1., avait détruit l'indépen
dance du pays de Galles : cette portion del' Ang,lete?Te avait
«é vainement défendue par ses habitants, les montagnards
cambriens, derniers débris de la race des Cimbres. De son
côté, Phili ppe contraignit le duc de Bretagne à se Teconnaître
son vassal.
Cependant les Flamands, poussés à bout parles exactions
de leurs vainqueurs, se soulevèrent sur tous les points contre
la domination française : ce fut une ins�ection toute popu
laire, toute bourgeoise. Les corporations de métiers, ban-
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mères en têt.e, les ouvriers, les artisans, prirent les armes
pour la liberté de leur patrie. Pierre Konig et Jean Bride,
consuls, l'un des tisserands, l'autre des bouchers, avaient été
emprisonnés arbitrairement; ils furent délivrés par leurs com
pagnons. Sous la conduite de ces deux citoyens, les Flamands
mrprirent Bruges, l'une de leurs villes, et massacrèrent la
garnison française. Quelques jours après, ayant mis à leur
tête le petit-fils de leur comte, ils emportèr�nt successive
ment l'Éc)use, Nieuport, Bergues, Courtra.y. Ces riches com
munes de Flandre suivirent l'impulsion; elles'"'llrmèrent leurs•
braves mais grossières milices. Le clergé flamand s• associa
par ses prières à ce mouvement généreux. Vainement Robert
d'Artois parut-il au pied des murs de Courtray à la tête
d'une brillante armée de cinquante mille hommes, et se pro
mettant une facile victoire : sa noblesse, ses chevaliers, ses
écuyers et ses fantassins trouvèrent la mort ou la honte, et
tui-même périt, avec l'élite de ses guerriers, dans un fossé
bourbeux qui servait de retranchement aux milices enne
mies. Celles-ci perdirent à peine une centaine de combattants
(H juillet 1502).
Philippe le Bel ne se laissa point abattre par ce revers.
Une première expédition qu'il dirigea 0ontre les Flamands
fut sans résultat décisif; mais il revint plus tard à la charge
(t5M). Les deux armées se rencontrèrent près de Mons-en
Puelle : la bataille fut vivement disputée; de part et d'autre
on se battit avec un acharnement éga1, ceux-ci pour l'indé
pendance, ceux-là pour l'honneur. L'armée française fut.
d'abord repoussée, et, sur quelques points , mise en foite,
mais le roi la rallia, et, ùonnant l'exemple du courage, par-
'fint, non sans peine, à triompher de l'ennemi. Cependant lai
tictoire lui avait coûté trop cher, et il avait trop bien appris1 estimer ses advers�ires pour ne pas leur accorder une paix.

HISTOIRE DE FRANCE.

très-honorable. Il restitua donc aux Flamands leurs anciens
priviléges, se contentant de conserver une portion de leur
territoire et deux villes fortes , Lille et Douai.
Jusque-là Philippe le Bel avait été plus heureux que juste
dans ses guerres, mais ses prospérités élaient lroublées par
Jes graves démêlés qui, depuis quelques années, existaient
�ntre lui et le pape Boniface VIII.
Ce pontife s'était cru appelé à accepter, comme mission
et héritage, la pensée de Grégoire VII et d'innocent III, et
œlle des papes qui avaient après eux gouverné l'Église du
l'ant une longue période. Il voulait comme eux avoir les em
pereurs et les rois terrestres pour grands vassaux, et confon
dre en une seule puissance les pouvoirs temporel et spiriluel.
Mais les temps étaient moins favorables : à mesure que
l'oppression féodale avait cessé de peser de tout son poids
sur les peuples, ceux-ci, jouissant d'un ordre plus libéral et
plus régulier, avaient cru avoir moins besoin de la protection
et de l'intervention politique des papes ; de son côté, la
-royauté, ayant fini pâr prévülôir âü-dessus de tûutes les
forces rivales, s'était sentie mal à l'aise en présence de la pa
paulé, et avait aspiré à tracer une ligne de démarcation
-entre les attributions et les prérogatives des deux puissances.
Saint Louis lui-même n'avait point _pensé déchoir du titre
glorieux de fiJs né de l'Église en établissant .l'in<lépendance
de sa couronne devant la tiare pontificale : re tant entièrement
soumis au vicaire de Jésus-Christ pour toutes les questions
de foi et d'obéissance spirituelle, il avait procJamé, quant à
l'administration temporelle, qu'il ne devait compte qu'à Dieu
.seul de sa conduite et de ses act6s. Aucun des successeurs
<le saint Louis n'a renoncé à cetle règle, qui leur a paru
juste et convenable; elle est encore la base du droit actuel,
œnlre lequel Rome elle-même ne croit point devoir protester.
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Mais, sous Philippe le Bel et Boniface VIII, le problème
n'était point ainsi résolu, et les deux pouvoirs luttaient éner
giquement l'un contre l'autre. Le roi de France, à la fois
orgueilleux et avare, voulait, malgré les injonctions du pape,
soumettre à quelques contributions fiscales les ecclésiastiques
de son royaume : le pontife, incapable de plier, ordonnait
au clergé �e France de refuser tout impôt levé sans son con
sentement. Philippe ne tarda pas à donner au saint-père
d'autres sujets de plaintes: il se conduisit à l'égard de quel
ques évêques comme l'avait fait, plus d'un siècle auparavant ,.
Henri II, roi d'Angleterre; mais le pape n'était pas'plus dis
posé que Thomas Becket à souffrir ces envahissements. Bo
niface Vlll envoya, comme légat auprès du roi, l'évêque de
Pmniers, qu'il avait institué de son propre mouvement et
sans le consentement du prince, ce qui était porter atteinte
aux priviléges cle la couronne. L'évêque de Pamiers, dépassant
les instructions qu'il avait reçues, parut devant Philippe le
Bel, et ne craignit pas de lui adresser en face des reproches
sur ses usurpations et sa tyrannie. Le roi le fit plus tard
emprisonner et livrer à des juges, qui le déclarèrent cou
pable de rébellion. Ce jugement, rendu contre les :R'.>rmes
usitées à l'égard des dignitaires de l'Église, ne fit que sou
lever l'indignation du pape, et de part et d'autre la querelle
devint plus grave. Boniface Vlll lança une bulle contre le
roi; cette bulle fut brûlée par ordre du prince. Le pape réu-·
nit un concile pour mettre un frein aux prétentions du roi ;
celui-ci, voulant chercher, de son côté, un appui assez fort
pour le soutenir dans cette lutte, assembla une sorte de par
lement national qui rappelait les anciens champs de mai, et.'
se composait non-seulement de seigneurs et d'évêques, mais
· encore de députés envoyés par les communes. Ce fut Ja pre
mière fois que ces assemblées, qui prirent le nom d'états dU:-
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royaume ou états génémux, furent convoquées par nos rois;
ce fut donc là aussi le point de départ d'une constitution po
litique que nous ne tarderons pas à apprécier.
Les états généraux, réunis pour la première fois le i 0
avril f 302, dans l'église Notre-Dame, prirent parti pour le
roi, et déclarèrent sa cause juste ; mais leur décision n'em-
pêcha pas un grand nombre d'évêques, archevêques ou abbé,
de se rendre à Rome pour y assi ter au concile. Philippe le
Bel fit saisir le temporel de ces prélats. Le pape persista plus
que jamais dans la ligne qu'il avait suivie, et, loin de, fail'e
une seule �ncession, lança contre le roi et le royaume Jes
foudres de l'Église. Les états, assemblés de nouveau, protes
tèrent avec �éhémence contre les volontés du pape ; mais
Boniface VIII, ne se laissant point intimider, excommunia de
nouveau Philippe IV, et déclara les Français déliés envers
- lui de leurs serments. Ce fut le signal d'une irritation portée
au plus haut degré. Guillaume de Nogaret, envoyé du roi de
France, et Colonne, seigneur italien banni par Boniface Vlll,
-entrèrent en Italie, et, assistés d'une troupe nombreuse, par' ·vinrent à Agnani, où ils surprirent le pape. Le chef de l'E
glise catholique, au milieu de cet orage inattendu, ne courba
pas le front, mais se montra plus ferme que jamais. Ceint
'<le la tiare et couvert du manteau de saint Pierre, les clefs sym
boliques et la croix dans les mains, il s'assit sur son trône,
et atlendit ses ennemis (7 septembre f 505). Ceux-ci entrèrent
en brisant les portes, mais leur présence ne troubla pas le
courageux vieillard. Comme il leur reprochait leur audace,
,Colonne eut la criminelle lâcheté de le frapper au visage
avec un gantelet de fer; il l'aurait même thé, si Nogaret ne
l'en eût empêché. Cet attentat fut suivi de l'emprisonnement
du pape, qui demeura trois jours sans nourriture; ma:is la
mesure était comblée. « Je le vois, s'écrie le poëte dans w1
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de ses éJans sublimes ; il entre dans Agnani, le Flettrdelisé !
Je ,ois le Christ captif en son vicaire ; je Je vois moqué une
seconde fois , il est ile nouveau abreuvé de fiel et de· vinai
gre i il est mis à mort entre des brigands 1 ! » Ce cri d'hor
reur fut celui du peuple romain tout entier, et le pape· fnt
arraché des mains de ses bourreaux. Il mourut cependant
111 mois après, d'une fièvre ardente causée par cette doulou
reuse scène. Son successeur, Benoît XI, ne régna que peu
de temps 1 ; mais il travailla, non sans quelque succès., à pa
cifier la querelle élevée entre Rome et la France. A pr�..s la
mort de Benoît XI, Bertrand de Goth, archevêque de Bo:r
deaux, fut élu à sa place par l'influence du gouvernement
français; il régna sous le nom de Clément V. Ce fut lui qui,
sur les instances du roi Philippe le Be], fixa Je premier Je
iége des papes à Avignon : cet acte de complaisance fut
suivi d'une bulle par laquelle, achevant l'œuvre de Be
noit XI, il releva Philippe le Bel et le royaume de toutes
les censures prononcées par Boniface VIII. On ne pouvait
Caire aux nécessités de la paix de plus grandes conces
ions (1.51 f ).
Philippe le Bel régnait au milieu de difficultés sans nom•
hre-, dont il venait à bout par la violence ou la ruse. Pressé
par des besoins d'argent et aigyillonné par son avarice, il
donna le funeste exemple d'altérer les monnaies en chan
geant, par ordonnance, la valeur de celles qui avaient cours·:
C'était jeter la perturbation dans toutes les classes, et paralyser
le commerce. Cette résolution tyrannique sQuleva des mé
cœtenlements, qui furent comprimés par des supplices. Ces
liolences inspirèrent au peuple et aux grands une terreur
• Dante.
• Il fut dit-on, empoisonné par Nogaret.
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que, dans une s1 grande réunion d'hommes dont les établis
sements existaient en France, en Espagne, en Allemagne, en
Anglelerre, et sur beaucoup d'autres points encore, il se ren
contra des templiers qui ne participèrent ni à l'idolâtrie, ni
au manichéisme, ni au crime; mais ce que les circonstances
donnent à penser, c'est qu'il y avait au milieu d'eux divers
degrés d'initiation et de corruption, et qu'on n'admettait à
la connaissance des derniers secrets que les chevaliers qui,
par la perversité de leur cœur, la violence de leurs. passions
et l'habitude de ]a dissimulation, donnaient aux aulres des
garanties de complicité et de silence.
Quoi qu'il en soit, depuis longtemps cet ordre était décrié
dans l'opinion pour ses déréglements et le relâchement de �a
discipline, lorsque enfin le mystère de ses désordres fut pu
bliquement révélé. Deux templiers commencèrent à faire des
aveux; les preuves qu'ils donnèrent parurent plausibles, et
un édit de Philippe lV ordonna provisoirement l'arrestation
de tous les templiers du royaume et )a saisie de leurs biens,
qui furent mis sous le séquestre entre les mains de deux car-·
dinaux. Le pape Clément V se refusait encore à admettre
l'existence de tant d'horreurs; il interrogea lui-même soixante
douze templiers, et fut étonné d'apprendre de leur bouche la
confirmatiou des principales accusations portées contre eux.
Quelques inquisiteurs• furent chargés de l'enquête, et s'ad
joignirent plusieurs gentilshommes. Un grand nombre de
templiers furent interrogés, et leurs aveux, pour ainsi dire
unanimes, ne permirent guère d'élever des doutes sur la cri
minalité de l'ordre.
• Il est bon de ne pas perdre de vue que l'inqws1tion était, dans l'ori-•
gine, un tribunal tout pacifique I et uniquement voué aux intérêts reli
peux. La politique des rois en fit, quelques siècles plus tard, un in
troment formidable de rigueurs et de vengeances.
8
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mêlée de hame; mais le pouvoir royal était assez fortement
assis pour n'avoir rien à craindre de ces fàcheuses disposi
tions des esprits. L'opinion, à cette époque, était incertaine
et isolée : on ne savait ni se concerter pour résister, ni .s'as
socier pour vaincre. La féodalité, quoique subsistant encore
de nom, tendait politiquement à se dissoudre.
La fin de ce règne fut marqué par l'un des é\'éuemenls
les plus graves de notre histoire; je veux parler de l'abolition
de l'ordre religieux et militaire des templiers.
Cet ordre célèbre avait élé institué vers l'an 1 H 8. Bau
doin li ,- roi de Jérus:Jlem, donna à ses fondateurs, pour pre
mière habitation, une maison voisine du lieu où Salomon
avait autrefois élevé son temple au Seigneur, d'où vient le
nom de templiers. Aux vœux ordinaires de religion ils ajou
taient celui de défendre les pèlerins aUant en terre sainte
contre les attaques des infidèles. Ils étaient soldats et moines.
D'abord voués saintement et courageusement à l'accomplis
sement de leur mission; ils. se rendirent célèbres dans tout
le monde chrétien par leurs exploits et leurs services. Leur
réputation eut pour résultat d'accroître considérablement
leur nombre et leurs richesses; mais les biens immenses
qu'ils amassèrent en Europe et en Asie finirent par les cor
rompre, et par iulroduire au milieu d'eux l'avarice, l'orgueil
et la débauche. Là ne se bornèrent pas leurs égarements :
comme l'accomplissement de leur vœu mililaire les métlait
chaque jour en relation avec les Arabes et les infidèles , ils
puisèrent à ces sources empoisonnées de funestes doctrines
religieuses. Ils s'affilièrent en secret à ces sectes ismaéliennes
et manichéennes, ennemies de ]a divinité de Jésus-Christ,
qui, sous le voile d'une piété bypocrite, toléraient ou préco- nisaient d'infàmes mystères. Ces abominations n'étaient point
peut-être Je fait de l'ordre enf.ier; il est consolant de croire
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De pareilles procédures eurent lieu en Angleterre, en Al
lemagne, en E pagne, en Italie, en Hongrie, en Achaïe, et
dans tous les États où les chevaliers du Temple vaient des
maisons et des revenus.
Enfin, après une enquête qui dura plusieurs années, le
pape porta J' affaire au concile de Vienne; et là, le 22 mai
f 5f2, en présence du souverain pontife, du roi de France,
de ses fils et de ses frères, l'abolition de l'ordre fut ré
solue.
Un gTand nombre de templiers périrent par le supplice du
feu, et entre autres Jacques Molay, grand maître de l'ordre,
et le commandeur de Normandie : les prieurs de France et
d'Aquitaine, également condamnés, se sauvèrent par l'aveu
de leurs crimes; mais le grand maître et le commandeur pro
testèrent avec énergie, jusqu'au dernier moment, de leur
innocence et de celle de l'ordre. Ils rétraclètent, comme
beaucoup d'autres templiers suppliciés, les aveux qu'ils
avaient faits lors de l'enquête, en assurant qu'ils ne s'étaient
accusés que vaincus par les horreurs de la torture. Ces ré
tractations publiques, en face du bftcher et au moment de la
mort, s'expliqueraient au besoin chez des hommes qui avaient
renié Jésus - Christ el, n'étant point retenus comme des
chrétiens ordinaires par la croyance d'une autre vie, vou
laient au moins passer pour purs aux yeux des hommes. Il
n'est pas rare de voir des coupables protester de leur inno
cence sur l'échafaud ; les exemples de ce genre abondent, et
les criminels q,ù agissent ainsi ne séduisent personne. Il n'en
a point été ainsi des templiers. Ils avouèrent dans les tor•
tures, mais ils nièrent dans les supplices, a dit Bossuet en
parlant de l'extinction de leur ordre ; et celte phrase, qui
constale un fait général sans tenir compte des exceptions, est
la substance des commentaires historiques auxquels cette af-
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faire a donné lieu. L'�ole moderne, se traînant à la suite de
l'école prétendue philosophique, a cherché à présenter la
condamnatioJll des temp)iers comme une grande iniquité po
litique. L'oc.casion lni a paru belle d'attaquer d'un même coup
un roi et un pape. On ne voit pas quel intérêt aurait eu Clé
mont V d'abolir un ordre qui pouvait, s'il était pur, servir
de boulevard au monde ca.tholiq'tl.e ; quant au roi, on allègue
qu'il était jaloux de la puissance des templiers, et qu'il con
voitait leurs rfohe.sses. Cependant leur puissance n'avait ja-
mais menacé li royauté i elle l'avait au eonfraire plus d'une
fois soutenue, et certes la cauronne qui domptait la féodalité
tout entière ne pouvait se croi e faible en face d'une milice
disséminée sur la surface du roytmme. Quant à leurs biens,
�s ceux qui ne servirent pas à payer les frais énormes de
&. pr0cédure fnrent donnés à l'ordre de Smnt�Jean de Jé
rusalem (depuis l'ordre de Malte). Les crimes dont on accu
aail. les lemp\iers étaient, dit-on, fort invraisemhlables. Sans
doute l'ignorance populaire avait interprété d'une manière
eo11vent fausse ou absurde les rumeurs qui circulaient sur les
templiers, et il est permis de douter de quelques-uns de ces
bru·ts; mais la masse des faits généraux subsiste, et dans
ceux�là, s'il en est d'étranges, on ne peut les nier par ce·
seul motif, si l'on veut bien songer aux actions délirantes
auiquelles peuvent conduire ]a débauche et l'idolâtrie , si
ron se rappelle que les sectes mahométanes de l'Orient
avaient pratiqué des affiliations parmi les chevaliers du Tem
ple. Il faudrait donc en-Yelopper dans le reproche commun
d'assassinat juridique, c'est-à-dire du plus lâcl1e des erimes,
aon,-senlement le roi de France, mais encore ceux d'Aragon
et de Castille, ceux d'Angleterre et d'Écos$e, l'empereur
d'Allemagne et d'autres puissants souverains, et avec eux
1111e foule immense de orélats, d'ecclésiastiques, .de nobles�
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qui n'avaient rien à gagner à cette injustice; et enfin il fau
drait incriminer un pape assisté d'un concile. Certes, quand
les p�ces, longtemps conservées au trésor des chartres, et
qui ne sont point anéanties, ne constateraient pas les crimes
.des templiers et la justice de l'arrêt qui les a frappés, les
seules considérations qui précèdent ne laisseraient aucun
-doute à cet égard, et ne permettraient pas d'appeler cette
grave affaire une grande énigme historique.
Loin de nous cependant la pensée de justifier Philippe le
Bel des cruautés qui furent commises par son ordre ou par
ses agents dans cette mémorable circonstance. Le rôle. de ce
-roi avare et dur présenta un contraste digne de remarque
avec la conduite que tint le pape. Pendant que Clément V se
-montrait scrupuleux à examiner, souvent accessible au par
don; et attentif à entourer les accusés des formes protec
-trices de la procédure ecclésiastique, le roi multipliait les
rigueurs et les tortures. Il ne paraît que trop prouvé qu'a
vant tout il recherchait des coupables, et que bien souvent,
pour hâter les supplices, il viola sans pudeur les règles et les
-entraves salutaires des lois. Quel que fût donc le crime, bien
prouvé d'ailleurs, de l'ordr6, et la nécessité de son abolition,
-souvent il se fit que la pitié publique s'émut en faveur des
templiers, tant il est dangereux de faire présider la passion
-et la violence à la justice humaine, tant il faut craindre
d'exposer la postérité à prendre des criminels pour des vic
times!
L'abolition de l'ordre des templiers est le dermer événe
ment digne d'intérêt qu'offre le règne de Philippe le Bel. Ce
roi, que ses exactions en matière d'impôts et de monnaie
avaient fait haïr de son peuple, mais qui ne manquait ni d�ha
hileté ni de courage militaire, mourut en 15!4, à l'âge de
.quarante-six ans; il en avait régné vingt-neuf. Sous son règne,
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la ville de Lyon et la Champagne furent définitivement réunies
au royaume de France.

SYNCHRONISMES.
t294. L'invenlion de la poudre à canon est révélée oar Je moine
anglais Roger Bacon.
1299. Othman, descendant des sultans d'lconium, fonde ]a maison
ollomane.
t302. Perfeclionnement de la boussole et du compas marin.
1307. Fondation de ]a liberté helvétique. Guillaume Tell.
1310. Prise �e l'île de Rhodes par les chevaliers de �aint-Jean de
Jéruealem.

REGJME

DES ÉTATS GÉNÉRAUX

INSTITUTIONS,

IIŒURS ET COUTUMES DES FRANÇAIS
(un• ET XIV1 SI!CLES)

1 I. Caractère politique du --gouvernement féodal et du régime de•
états généraux.

Nous arnns déjà parcouru plusieurs grandes phases de notre
histoire depuis la chute de l'empire d'Occident et l'invasion
des Francs dans Jes Gaules.
Nous avons assisté, par la pensée, à la longue durée de Ja.
reyauté barbare, cycle de cinq siècles qui embrasse à la Cois
la conquête du territoire, la comersion des vainqueurs, la
lutte des deux races, la liberté sauvage des grands, l1 esc}a..
"ge et l'oppression des petits ; l'intervention de l'Église, in
troduisant dans la société )e droit, l'humanitê et Fa justice;
Fusurpation des leudes et des maires ; la formation subite de
rempirei de Charlemagne, sa. destruction plus rapide �ncore;
Fhérédil� des bénéfices et des charge5 publiques constituant
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un nouvel ordre social, et la féodalité sortant fière et puissante de ce chaos, de ces ruines, de cet immense travail de
décomposition et d'enfantement.
Cette période a eu ses temps de gloire, de misère, et quel
quefois de honte. Clovis, 11héodebert, les trois Pepin, Char
les-Martel et Charlemagne ont porté aux diverses extrémités
de roccident la terreur du nom français, ou les bienfaits de
la civilisation chrétienne : barbares régénérés, ils ont posé
une borne aux invasions des b:1.rbares.. Moins heureux que
ces rois illustres, leurs enfants ont subi, les uns, Ja domina
tion des bénéficiers, ayant à leur tête le maire; les autres,
les attaques, les révoltes et les outrages des seigneurs confé
dérés, et tournant contre leur souverain ses propres bienfaits.
Le peuple, de son côté, a soufîert les exactions, les meurtres,
l'asservissement, les excès de la force, la dégradation de l'i
gnorance ou du vice; et l'honneur national ]ni-même a été
éclipsé tant qu'ont duré les brigandages et les envahissements
impunis des pirates.
Mais, quel que soit le point de vue sous lequel cette épo
que nous apparaisse, si l'on veut bien en excepter la tentative
brillante mais prématurée de Charlemagne, elle ne nous pré
sente d'autres caractères que l'anarchie et le chaos. Si les
pouvoirs ne sont pas toujours confondus, et û'est le cas le
plus ordin ire, les droits le sont constamment. Aucune limite
n'est tracée d'une manière précise. La violence prend, quand
il lui plaît et sans répression, la place de la ju tice. On ne
peut se plaindre des impôts; mais, quand les caisses royales
sont vides, on avise quelquefois à les remplir avec le meurtre.
Le chef militaire commande, mais l'armée raisonne l'obéis
sance; la liberté germanique subsiste encore dans toute sa
rudesse, mais près d'elle le despotisme romain grandit paallèlement. La noblesse n'a pour elle ni la consécration du
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temps ni celle des mœurs, et cependant elle prend en main
l'exercice de l'autorité. Puis, quand l'absence de règles, de
principes, d'ordre et de justice, se fait par trop sentir, on se
tourne de toutes parts vers le clergé, dépositaire d'un droib
préexistant au droit humain, et rois et peuples s'agenouillen"
devant la parole des évêques : vaste pêle-mêle de ruines
jeunes et vieilles , offert à tous les systèmes historiques,
chaos au-dessus duquel l'arbre de la croix domine seul
comme un phare.
Cependant cette période a son terme dès le dixième siècle.
Ce qui semblait devoir porter le dernier coup à la société la
sauve; l'anarchie féodale opère ce que la monarchie, alors
même qu'elle domptait le monde européen, n'a pu faire: elle
dorme naissance à l'ordre, et institue une société nouvelle sur
des hases régulières.
De son institution légale sous Charles le Chauve, jusqu'à
son déclin sous Philippe le Bel, le gouvernement féodal a
duré plus de quatre siècles, qui, eux aussi, peuvent revendi
quer leur part de gloire.
Ils ont vu successivement s'accomplir les croisades et l'af
franchissement des communes ; ils ont vu naître la cheva
lerie, la langue, les littératur populaires, le commerce et
l'industl'Ïe ; l'intelligence humaine, se développant dans le
œrcle de la scolastique et de la dialectique, a fait des efforts
prodigieux; la chaire a brillé d'un vif éclat; l'É i-_; 1ise a eu des
saints, des confesseurs et des chefs illustres; l'Angleterre a
été conquise par les Normands, la barbarie par les idées. L'ère
de la féodalité a donc le droit d'occuper une place aussi large
que brillante dans nos annales.
Et cependant ce pouvoir fut détesté dès son origine par la
royauté et le peuple. Aujourd'hui encore son nom seul sou
lève une vive réprobation dans tous les rangs sociaux; et la
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féodalité, d'une voix pour ainsi dire unanime, passe pour
l'âge de fer de la nation française. }Utons-nous de le füe,
ce sentiment, bien qu'il ait pour lui l'autorité d'un fait géné•
ra], ne peut être accepté sans contrôle par l'histoire. La féo
dalité était un ordre régulier, et, par ce seul avantage, elle
l'emportait de beaucoup sur l'époque antérieure. Elle n'avait
été constituée ni en vue du despotisme, puisque c'est so,11
son empire et souvent de son propre consentement que le
peuple s'affranchit, que ]a classe bourgeoise se fortifia ; ni en
vue de l'avilissement des esprits, puisque c'est de son temps
que la langue, les mœurs, la littérature et les arts sortirent
de la barbarie, et enfantèrent souvent des merveilles; ni en
,ue de l'égoïsme de la classe noble, puisque, pendant que le
peuple s •enrichit et prospéra à l'ombre des vieux manoirs,
les seigneurs féodaux s'appauvrirent volontairement, pendant
deux siècles, à lutter contre les infidèles, et dévouèrent gé
néreusement, sous le manteau du croisé ou sous la cotte de
mailles du chevalier, leur existence, leur courage et leur
sang, à la défense des opprimés, des misérables et iles fii
bles. La féodalité déploya de hantes vertus et d'admirables
instincts; elle adoucit les mœurs, et, dès qu'elle fut à son
11.pogée, un demi-siècle suffit pour donner à la France une
face nouvelle, pour la régénérer, pour guérir les blessures de
cinq siècles de confusion et de désordres. Ce sont là des bien•
faits dont il faut lui tenir compte.
Si donc la féodalité fut en butte aux hnines du peuple
(nous ne parlons pas de sa lutte avec la royauté, il ne s'agis•
sait là que de deux forces rivales se disputant le pouvoir, et
ce fait est nul comme principe); si, dis-je, l'impop\llarité
s'attacha et restera toujours attachée à son souvenir, c'est que
le sentiment d'égalité, toujours vivace en Franee, fut prodi
gieusement froissé ,l)ar elle. Les maunis �tincts, qui se ri-
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voltent contre toute supériorité sociale, trouvèrent en elle
une cause perpétuelle de jalousie et de haine. Ce n'était pas
le pouvoir qu'on maudissait en eJie, mais la hiérarchie, et la
hiérarchie si fortement constituée que chaque homme trou
vait à sa porte un supérieur et un maître, et que, plus le
seigneur suzerain était petit > plus il se rapprochait de son
vassa], et faisait sentir à celui-ci sa dépendance et son asser
vissement. On ne se révoltait pas contre le roi; le roi était seuJ
élevé dans une sphère inabordable et sacrée ; on le supposait,
pour ainsi dire, d'une nature supérieure, et on trouvait tout
simple qu'il commandât ; mais il paraissait dur et intolérable
de subir les ordres d'un voisin, de plier sous un homme dont
rien ne révélait la supériorité, dont on pouvait voir de près
les faiblesses, et qui, par cela même qu'il était toujours là,
en présence de ses rares sujets, faisait apercevoir sa pui1P•
sance dans tous les instants de la vie, et présidait impérieu
sement à tous les actes de la vie domestique. Ce que l'homme
du peuple avaît de haine se portait dônc spontanément sur
son maître immédiat, pendant que le roi ne lui apparaissait
de loin que comme un refuge et une source de grâces.
Le sentiment d'éga]ité profondément blessé, voilà ce que
la foule ne pardonna jamais à l'aristocratie féodale; et cette
di position des esprits ,subsista à toute époque. Pourvu que le
maître placé près du peuple, pourvu que le noble fût humilié ou persécuté, les masses, qui suivent aveuglément les appétits grossiers de leur orgueil, pardonnèrent à toutes les formes de gouvernement, et les acceptèrent. Le despotisme leur
parut bori, parce qu'il confondait les nobles et les bourgeois.
dans un même abaissement: l'anarchie démocratique ne les
épouvanta point , parce qu'elle servait leur vengeance. Ce
n'est point ici le lieu d'examiner ce que ces sentiments eurent
de fanx ou d'injuste; nous nous bomerons à les constater,
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parce qu'ils expliquent les attaques dont la tëodalité fut l'ob
jet, et les doubles agressions qui s'élevèrent à la fois contre
elle et du trône et de la chaumière. Si l'explosion fut si lente,
si la lutte fut si rarement souillée par le meurtre, la féodalité
ne dut pas s'en prendre seulement à sa force ; elle dut bérw.
la religion, qui, soumettant le pauvre au joug, et lui ordon
nant l'obéis&ance et la patience, prévint et paralysa pendant
plusieurs siècles l'insurrection ou les résistances. Cette même
religion prescrivait d'ailleurs au maître la charité et la jus
tice, et, de ce côté aussi, son intervention tempérait les mi sères féodales.
La féodalité s'était partagé le sol de la France ;_ elle avait
pris pour adage: << Nulle terre sans seigneur; » et non-seu
lement eJJe avait subordonné l'homme à l'homme, elle avait
encore inféodé la terre à la terre. Elle présentait une formi
dable chaîne dont ]e roi était le premier anneau , le pauvre
serf le dernier; et cet enlacement de droits et de devoirs res
pectifs semblait la rendre supérieure à toute cause de dissolu
tion. Pourtant cette aristocratie, dont toutes les parties s'har
monisaient si régulièrement, ne put tenir contre la double
inimitié de la royauté et de la foule. Ce que les rois absolus,
quoique seuls, ont pu faire, ce que les sénats <le Venise et de
Gênes, ce que la chambre des pairs d'Angleterre ont obtenu
par leur propre force, la féodalité, en apparence bien autre
ment puissante, n'a pas su l'accomplir ; elle n'a pas duré.
C'est qu'en dépit de la communauté de principes qui ratta
chait l'un à l'autre ses membres, il y avait entre eux rivalité
perpétuelle, parce que tous étaient de petits souverains au
même titre ; et conséquemment il y avait aussi chez eux di
versité d'intérêts, isolement, et faiblesse relative. Quand ]a
royauté attaqua le premier noble dont elle conquit le fief, les
autres feudataires ne virent là qu'une querelle entre elle et
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le seigneur féodal, qui s'appelait duc, et ils restèrent insou•
cieux dans leurs manoirs: on n'y prenait pas autrement garde.
Lorsque enfin on ouvrit les yenx, il n'était plus temps, et
toute ré istance fut vaine. Ensuite les lois et règlements aidè•
rent la force. Sous prélexte de régulariser la société féodale,
on dénatura le pouvoir de ses membres : de princes indé
pendants qu'ils étaient d'abord, on en fit des pairs, des con
seillers, des juges; plus tard, le droit d'appeler au roi du
jugement de son seigneur immédiat fut donné à chaque vas
sal, et on en usa de lelle sorte, que les juridictions féodales
furent paralysées et amoindries au profit d'un parlement
nommé par le roi et composé de ses créatures. Plus tard
enfin, les communes, qui, chacune séparément, étaient con
sidérées comme autant de vassaux collectifs , obtinrent le
droit d'entrer, comme le clergé et la noblesse, dans les grands
conseils du roi; et dès lors ces a semblées, redevenues natio
nales, attestèrent par leur existence que la féodalité était dé
chue de ]a souveraine puissance. Son règne était passé, elle
ne subsistait plus que comme lradition.ou forme. Chaque fois
qu'elle essaya de relever la têle, elle fut vaincue.
On lomberait dans une grave erreur si l'on croyait voir
dans les états généraux, tels qu'ils furent constitués lorsque
Philippe le Bel appela, en 1502, le· communes à y envoyer
des représentants, une organi ation conslitutionnellc toute
régulière. Les grands pouvoirs publics ne s'établissent pas
ainsi d'un seul coup. Les rois capétiens craignirent de donner
une exi tence politique trop forte à ces assemblées, et de
créer à côté d'eux un pouvoir jalo\AX; ils évitèrent donc de
les convoquer périodiquement, et ne le firent que lorsque
de graves intérêts semblaient exiger un solution plus solen
nelle.
Les rois, convoquant selon leur bon olaisir les états d11
u.
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royaume, n'avaient point à appréhender qu'ils devinssent un
embarras de plus ; ils étaient libres de se passer d'eux dans
les circonstances critiques; mais, il faut Je dire, c'était plu
tôt par défiance de l'ancienne féodalité qu'ils évitaient de ]es
assembler souvent, et non par peur de quelque envahisse
ment démocratique. Les députés des communes ou Je tiers
état étaient, de leur nature, les alliés de la couronne contre
les deux autres ordres, particulièr�ment contre la noblesse.
Aucune pensée démocratique, aucune théorie républicaine, ne
pouvaient venir à l'esprit de ces bo�rgeois du moyen âge, qui
ne connaissaient d'autre existence politique que celle de leur
commune, et qui, nourris dans des habitudes de subordina
tion et d'humilité, n'avaient d'autre instinct que celui de se
préserver des usurpations féodales. Us se trouvaient trop
naïvement ·satisfaits d'être appelés à conseiller le roi pour
n'être pas disposés à lui accorder ses demandes d'argent ou
de priviléges, et c'est parmi eux que la couronne rencontrait
le moins d'obstacles. En face d'un roi ]a bourgeoisie est or-•
dinairement obséquieuse, et facile à se laisser séduire par la
vanité; l'aristocratie, au contraire, traite de puissance à
puissance, et ne cherche qu'à gagner du terrain. C'est une
remarque faite de tout temps, hors ceux où les instincts ré
volutionnaires poussent ]a classe moyenne à attaquer les au
tres pouvoir , et ceux-ci à se prêter provisoirement un secours
réciproque.
Les étals généraux, comme institution politique, u'entrè
rent jamais bien avant dans les mœurs de la France. Le
droit que le roi conservait ·de les con ·oquer à son gré ne
permettait pas à la bourgeoisie d'attendre d'eux aucune ré
solution sérieuscmcnl hoslile à la volonté du prince; d'un
autre côté, la noblesse, autrefois toute-puissante, n'aima ja
mais ces assemblées, où elle n'avait qu'un tiers de pouvoir,
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le clergé, enfin, qui avait ses synodes particuliers ou géné
raux, attachait fort peu de prix à ces réunions mixtes ; il leur
préférait les conciles, où les intérêts de la religion étaient
moins mêlés de passions humaines. Ajoutons que les états
généraux n'étaient point convoqués pour tout le royaume; on
tenait ordinairement à part les états de la langue d'Oil (France
septentrionale), et ceux du Midi, ou de la langue d'O�. Les
premiers avaient même seuls un véritable caractère politi
que; ceux de la langue d'Oc ,. au contraire, n' étaier1t le plns
souvent que des assemblées purement provinciale el admi
nistratives, et ne jouèrent jamais un rôle important dans
nolre histoire.
Les ordres délibéraient séparément, et c'était encore une
cause d'impuissance. Pour qu'une résolution fût adoptée, il
fallait qn'elle eût l'assentiment du clergé, de la noblesse et
du tiers (des communes); et l'on sent que, les intérêts de
ces grandes classes étant souvent opposés 1 il n'était point. fa
cile d'obtenir leur accord. C'est là, plus que toute autre
cause, l'explication du peu d'influence que les états généraux
ont exercée dans toute notre histoire.
Quoi qn'il en soit, leur institution était, il faut le ncon
naître, un grand progrès social ; il tient plutôt à l'importance
con idérable que la classe moyenne avait enfin acquise qu'à
une peusée spontanée du pouvoir royal. Il est des temps où
l'humanité marche et change de forme extérieure, parce que
toute chose humaine est variable; et on était alors dans une
période favorable aux agrandissements politiques de la bour
geoisie. En Angleterre, les communes venaient aussi d'être
introduites d!.,ns le parlement; en Flandre, elles se consti
tuaient de plus en plus sur une base démocratique; en
Suisse, l'insurrection des tr01s cantons de Schwitz, d'Uri et
d'Unterwaldeu, organisait rêpublicainernent les montagnards
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des Alpes. Un monde nouveau secouait ses langes; l'idée et
le mot de liberté commençaient à poindre.

§ li. Armoiries. - Blason. - Armes de guerre.

Les croisades virent naître l'usage des armoiries. Ces
nombreux chevaliers qui, de tous les points de l'Europe,
étaient accourus en Orient, suivis de leurs vassaux, avaient
besoin, pour se reconnaître sous les armes, d'adopter cer
taines marques distinctives. Chaque seigneur mit donc un
emblème particulier sur sa bannière ou sur son écu ; ce fut
I' origine du blason, cette langue hiéroglyphique de l'honneur
et de la gloire.
Les barons, les comtes et les autres seigneurs conduisaient
leurs vassaux à la guerre sous leurs enseignes armoriées et
semées de devises. Les drapeaux de l'infanterie étaient en
toile peinte, les guidons de la cavalerie en soie; le pennon
ou bannière royale, dressé sur un chariot et traîné par des
hœufs, était de velours violet ou bleu céleste, parsemé de
flems de lis d'or. L'oriflamme, qui fut d'abord la bannière de
Saint-Denis , puis le drapeau de la France, était en sandal
ou taffetas or et feu, ou rouge, semé de flammes d'or, et
-Orné de deux queues bordées de franges vertes; on l'atta
chait au haut d'une lance dorée. Le cri de guerre de celui
qui portait ce saint étendard était : '<( Montjoie et Saint-De
nis ! >> ou (( Notre-Dame-Monjoie l 1> L'oriflamme fut portée
en tête de nos armées, dans les grandes guerres, jusqu'au
règne de Charles VII.
Les guerriers marchaient à l'ennemi en entonnant, selon
l'usage des anciens peuples septentrionaux, des chants de
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guerre où l'on rappelait la gloire des héros morts. L'un de
ces hymnes nationaux était la chanson de Roland ; les com
pagnons de Guillaume le Bâtard la firent entendre aux An
glo-Saxo.ns lors de la conquête de l'Angleterre.
Les gentilshommes combattaient à cheval, armés de toutes
pièces. Les gens de guerre non nobles, et qu'on appelait
sergents, étaient à pied, armés de hallebardes, de massues et
de piques. Les armes offensives étaient l'arc, l'arbalète, la
fronde) le poignard, l'épée, la lance, l'épieu, la massue ar
mée de boulets de fer, le mail ou marteau; les armes défen
sives étaient le heaume ou casque, que les rois portaient
doré, les ducs et les comtes argenté, les principaux seigneurs
d'acier poli, les simples nobles en fer; le haubert, sorte de
tunique formée d'un double réseau de mailles <le fer flexibles,
et qui couvrait quelquefois les bras et les jambes; le gam
beson, sorte de justaucorps garni d'un plastron sur la poi.
trine; l'écu ou bouclier, la cuirasse, les brassards et les
gantelets. Pendant les siéges on employait de part et d'autre
le pierrier ou mangonneau ,, machine qui lançait au loin d'é
normes quartiers de roche ou de simples pierres. Les assié
gés élevaient de fortes murailles, qu'ils entouraient de fossés
profonds, les assiégeants pratiquaient la sape pour arriver
jusqu'au pied des murs sans danger, et, lorsqu'ils y étaient
venus, construisaiant des tours de bois, qu'ils adossaient aux
remparts, et du haut desquelles ils s'élançaient sur l'ennemi.
On ne connaissait guère l'art des campements et celui des
approvisionnements. Le courage personnel ou la forte trempe
des armes décidait presque seul de la victoire.
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au service de la vérilé et de l'erreur ; des questions sulltiles
furent débattues avec fureur dans les écoles ; et si cette
manie d' ergoler tourna plus d'une fois an scandale, du moins
elle donna aux intelligences un continuel et énergique sti
mulant, et prépara des travaux et des résultats bien autre
ment sérieux. Vers le même temps, la découverte des livres
de Justinien dmis Amalfi avait introduit une science nouvelle,
celle du droit civil.
L'espace nous manque pour citer les noms des hommes
1ui 1 à celte époque de labeur et de renaissance, contribuè
rent à étendre le domaine de la science et de la vérité. Nous
· voudrions vainement payer un tribut d'admiration à Lanfranc,
à saint Anselmé, et à ces célèbres abbayes du Bec, de Ju·
miéges et de Fontenelle , qui produisirent tant d'illustres
théologiens; du midi a!-1 nord, de Cluny au mont Saint.Mi
chel, le sol de la France était couvert de monastères qm
servaient ùe foyers à la double science du chrétien et du
philosophe : les écoles de la Normandie étaient célèbres,
ielles de Paris avaient acquis une juste renommée; on y
�courait de tous les points de l'Europe. Rappelons seule
lient en passant cette grande querelle du pieux Lanfranc et
du fameux hérésiarque Bérenger, qui doit occuper une si
grande place dans l'histoire intel1ecluelle du onzième siècle.
Le onzième siècle avait produit·saint Bernard, et avec Jui
Abeilard, l'Eschine hétérodoxe de ce Démosthène catholique •.
Tout ce qu'il y avait de bons et de mauvais germes dans
l'esprit humain fut remué par ces deux hommes d'un génie
si rare et si différent : l'un, sublime, grand, vrai et profond;
l'autre, habile , adroit et fascinateur. La pensée suivit les
deux routes qu'ils tracèrent. Pendant que leur parole occupa
le siècle, d'autres savants, liltérateurs ou chroniqueurs, pri•
rent rang dans le mouvement moral ou intellectuel : tels
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furent Suger, Pierre Lombard, Héloïse, Othon de Freisen
gen, et quelques autres. Ces noms suffisent pour l'iHustra
tion d'une époque.
Le do'uzième siècle ne resta pas en arrière : il vit lu'iller
saint Dominique dans la chaire; saint Thomas d'Aquin et saint
Bonaventure dans la science chrélienne; Albert le Grand,
Roger Bacon et Scott , dans la science profane; Pierre Fon
taine dans l'art du jurisconsulte. Ouvert par Villehardouin,
Guillaume Je Breton, Guillaume de Tyr et Rigord, il fut
dignement fermé par Guillaume de Nangis et le sire de
Joinville.
Au treizième siècle, la philosophie scolastique atteignit son
plus remarquable développement.
La théologie émancipa eu quelque sorte la science ; elle
lui pe,rmit d'avoir à ses côtés, et au-dessous d'elle, une
existence indépendante, sinon du dogme et des enseignements
de l'Église, du moins de la mélhode et de la logique. La
philosophie scolastique, selon la définition de saint Bonaven
ture, fut l'étude des vérités compréhensibles; elle eut en vue
l'enseignement des principes utiles à l'individu, à la famille,
à la société. En faisant marcher vers un seul but la logique,
)a physique, la mélaphysique et la morale, elle arriva à for
mer à l'usage de l'école un système complet d'explications
. sur Dieu, la nature et l'humanité. Le philosophe, d'après
l'aveu de saint Thomas d'Aquin, se proposa l'invesligation
des causes secondes et spéciales, laissant le fidèle respecter
la cause première. Dans l'enseignement de la foi, on com
m :mçait par la notion de Dieu, et, après avoir découvert en
'lui l'ordre universel, dont il demeure le centre, on finissait
par arriver à la connaissance des créatures. Dans l'enseigne
ment philosophique, au contraire, on partait de la connaisance des créatures pour arriver à la not.ion de Dieu, qui est
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le terme. 11 résulte de ces deux définitions que la science des
théologiens, Lien supérieure à l'autre et bien plus certaine,
s'aidait néanmoins des travaux philosophiques, <« non pour
son besoin, mais pour entourer de plus de clartés les dogmes
offerts par elle à notre croyance •, »
Dans toutes les écoles d'Occident, et surtout en France,
le réalisme d'Aristote avait pri_ la place que l'Église d'O.
rient avait paru d'abord devoir accorder � ]'idéalisme de
Platon 1 : la dialectique péripatéticienne était surtout en
honneur.
Mais les subtilités de l'école et les embûches du syllogisme
n'occupaient point à elles seules les hautes intelligences de
ce siècle. Pendant que saint Thomas d'Aquin, que ses lon
gues et silencieuses études avaient fait surnommer le Bœuf,
se préparait, suivant l'expression prophétique de son maître
Albert le Grand, à remplir le monde de ses doctes mugisse
ments, ce mê_m e Albert osait lui-même interroger les secrets
de ]a nature, et chercher dans ]es rêves de l'alchimie des
agents mystérieux on surnaturels : non Join de lui, Roger
Bacon, un pauvre moine anglais, abandonnait quelquefois
ses méditations philosophiques pour présager la puissance
encore inconnue de ]a poudre à canon et de la vapeur; et les
révélations qu'il adressait à ses contemporains n'étaient point
encore comprises 5•
Le quatorzième siècle se levait à peine, que Dante compo
sait son admirable poëme, le premier monument de la langue
italienne, le cri le plus harmonieux qui, depuis Virgile, eût
retenti dans le vieux Latinm : mais que sont les chants de ce
Saint Thomas d'Aquin, Summa contra genees el Summa theologia,.
Malter.
•
' Roger Bncon, de Secretis artis et natiirœ.
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poëte si on les compare au livre de l'imitation de Jésus
Christ, qui parut vers le même temps, et dont la science
moderne recherche en vain l'auteur 1 ?
Il existait alors une foule de poëtes populaires cultivant la
« gaie science. » Les troubadours, et avec eux les ménestrels
on jongleurs, formaient· une sorte de chevalerie errante lit•
téraire ; ils parcouraient les .châteaux et les provinces, réci•
tant leurs naïves ballades en s'accompagnant de la harpe.
Partout, sur leur passage, ils étaient accueiIJis avec faveur,
souvent avec enthousiasme. Les événements contemporains,
les belles actions des châtelains et la beauté des dames, fai.
saicnt habituellement le texle de leurs poëmes. Les trouba
dours ex.cellaienl à donner un tour satirique à leur pensée, et
ne se piquaient point d'ailleurs de respecter les mœurs -0u
l'Église. Ces poëles, qu'au nord de la Loire on appelait trou
vères, fleurirent à l'époque des croisades, mais particulière•
ment dans le treizième siècle. Cependant, dès le douzième,
Guillaume IX, duc d'Aquitaine et comte. de Poitou, Arnaud
Daniel, Rambeaud, Bernard de Ventadour, Alphonse Il d'A
ragon, et Richard Cœur-de-Lion lui-même, parmi les trou
badours ; Robert Wace , Chrétien de Troyes , Auboin de
Sézanne, parmi les trouvères, cultivèrent avec succès l'art
de la poésie, et composèrent des lais ou des sirventes dont
beaucoup sont venus jusqu'à nous. Sous Philippe-Auguste
et saint Louis, le Dauphin d'Auvergne, la princes e Marie
de France, le duc de Bretagne Pierre Mauclerc, Thibaut IV,
cümte de Champagne et roi d� Navarre, Jean de Braine,
Henri de Soissons, Adam le Bossu et Hugues de la Marche,
se distinguèrent par de semblables compositions, et s'acqui
rent une assez grande popularité. La cour de Raymond Bé1 On ne sait si ce fut Thomas à Kempis ou l'abbé Gerson
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renger, comte de Provence, r(·nnissait un nombre considé
rable de troubadours et de ménestrels ; et le beau-père des
quatre rois s'honorait de présider, dans son palais d'Aix, les
travaux des poëtes, el ces tribunaux de galanterie et de
courtoisie si célèbres dans le moyen âge sous le nom de cours

tf amour.

D'autres travaux littéraires jouissaient aussi d'une grande
faveur : c'étaient des récits imaginaires, dans lesquels les
prouesses de la chevalerie et les passions les plus dramatiques
occupaient la plus grande place. La uoblesse faisait ses dé
lices de ces livres, qui flattaient sa vanité, et érigeaient en
principes d'honneur et de vertu des faiblesses que la sérérité
chrétienne réprouvait comme coupables on dangereuses. C'est
ainsi que parurent successivement, soit en prose: soit en
vers, les aventures de Lancelot du Lac, de Tristan le Léonais,
du roi Artus, de l'enchanteur Merlin, de Gérard de Roussil
lon, de Berthe aux Grands-Pieds, des quatre fils Aymon,
d'Ogier le Danois, d'Yseult la Blonde, d'Amadis de Gaule, et
de tant d'autres personnages fabuleux dont l'énumération
serait trop longue. C'est sous le rè.g_ne de saint Louis que
Guillaume de Lorris publia le célèbre roman de la Rose. Ce
nom de roman était commun à toutes ces compositions, parce
que, pour les mettre à la portée des lecteurs de cette époque,
on les écrivait en laugue romane. L'Église s'éleva vainement
contre l'esprit de licence ou �� mollesse qui dominait dans
ces ouvrages.
L'usage du papier n'étant point encore connu, ou n'étant
devenn un peu général que vers la fin du quatorzième siècle,
on écrivait sur l'écorce du papyrus, et plus communémént
sur du parchemin. Les livres étaient alors aussi chers que
rares. L'imprimerie n'exi:-:.l,-it pas, et on n'avait d'autres
ressonrces que de copier à la main les ouvrages dont on vou-
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lait empêcher la perte. On sent tout ce qu'un pareil trav.lil
exigeait de soins et de temps. Il y avait un nombre con idé
rable d'hommes qui se dévouaient au rôle de copiste, et cet
état si utile était si fort en honneur, que Guignes V, prieur
de la Grande-Chartreuse, disait dans ses statuts : « L'œuvre
du copiste est une œuvre immortelJe, et la transcription des
manuscrits est le travail qui convient le mieux à des religieux
lettrés. 1> Ce furent, en effet, les habitants des cloîtres qui,
par leur laborieuse patience, conservèrent, en en mullipliant
les copies, les œuvres des grands maîtres de l'antiquité classi. que et les écrits des Pères de l'Église. Ces hommes, qui cul
tivaient et rendaient fertiles les landes sauvages au milieu
desquelles leur monastère se trouvait placé, qui nourrissaient
le pauvre de leurs épargnes, et pratiquaient dans la sainteté
de l'isolement une vie austère et pénitente, trouvaient encore
des veilles pour transmettre à la postérité les admirables tré
sors de 1a littérature, de la philosophie et de l'histoire. Et il
s'est rencontré des écrivains assez ingrats pour perdre le sou
venir de ce bienfait, assez injustes pour y répondre par les
persécutions et les calomnies 1
Les ornements précieux et les reliures somptueuses aug
mentaient beaucoup le prix des manuscrits. La tête de chaque
chapitre était enluminée de miniatures à vives couleurs; la
marge de chaque page offrait un ornement souvent d'un
·merveilleux dessin. Les couvertures en bois, surmontées de
figures d'argent, étaient incrustées de pierres précieuses. Ces
ouvrages, d'un fini très-rare, font encore aujourd'hui l'admi
ration des connaisseurs et des artistes. Ce sont des monuments
de goût et de patience, dont les siècles modernes ont perdu le
secret.
La musiqu'e était encore à l'état d'enfance. Le chant gré.
sorie!1 ayant pris naissance à la fin du sixième siècle, on em-
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ployait, comme signes, les sept premières lettres de l'alpha
bet; mais cet usage av 1it cessé depms plus de cinquante ans,
Jorsque Françoi , sco]astre de la cal.hédrale de tiége, publia, ·
en 1086, le premier traité de mu 1qne à plm:ieurs parties.
Guy d'Arezzo, moine de Pomposie près de Ravenne, avait
inventé la gamme dont on se sert encore, moins le si, qni ne
fut ajouté qu'au dix-septième siècle, ce qui compléta les deux
tons pleins et les deux demi-tons dont la gamme diatonique
se compose. L'orgne, ce prodigieux instrument dont les effets
secondent si bien les inspiration religieuses, était connu dès
le huitième siècle, et employé dans les églises.
Les troubadours, les trouvères et les ménestrels confribuè
rent aux progrès de la musique en la répandant sur leur
chemin, dans les châteaux et dans les cours. Sauf de rares
exceptions, les airs de celle époque étaient fort monotones;
et les chants pleins de trivialité que nous e11tendons encore
dans les campagnes peuvent seuls donner quelque idée de ce
qu'était l'art musical au moyen âge.
Il y avait aussi des orgues pol'lalives, et l'on employait
même dans les solennités de l'Égli ·e des instruments à vent.
On connais ait alors la guitare, la citole à cordes, la cithare
ou lyre, la vielle, le cor, le flageolet, la flûte à bec, les tam
bours, les tambourins et les coroemu ·e-·. Quelquefoi on don
nait <les e pèccs d'aubades, en fai ant entendre plusieurs de
ces instruments réunis; mais comme les règles de l'harmonie
étaient encore inconnues, celle ma se confuse de sons de
vait produire un effet qui de nos jours ne sati ferait guère
l'oreille.
L'art de peindre à l'huile était connu à celle époque, mais
il n'était que rarement en usage. On �e servait alors du
blanc d'œuf pour coller les couleurs. Nous avons déjà vu que
les encadrements des manuscrits attestaieut un goùt et un
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talent remarquables de la part de leurs auteurs; mais ces
artistes ne peignaient ainsi qu'en se jouant, ils avaient d'au
tres travaux plus sérieux. Ils couvraient de peintures à l'en
caustique, sur bois ou sur toile, de fresques ou de mosaïques,
les murs des églises et des palais. On ne citait aucun nom
illustre parmi les peintres français de ce temps, mais déjà
florissaient en Italie Margueritone d'Arezzo, Guido de Sienne,
Gelusio di Nicola, Quinto de Pise, André Taffi. de Florence,
Cimabue, trop vanté peut-être, et Giotto, plus ju temeut c�
lèbre, et qui fut avec lui l'un des pères de cette école floren
tine illÙstréc par tant ùe chefs-d' œuvre. Les ouvrages de ces
vieux maîtres pèchent quelquefois par la correction du des- sin ; ils manquent absolument de perspective linéaire ou
aérienne, les contours sont durement accusés, les poses roi
des; mais, à part ces défauts, qui attestent l'enfance de la
p�inture, ils sont admirables de sentiment et d'intelligence,
et tout inspire chez eux la ferveur des premiers siècles, inap
préci"able avantage qui constituail cet art chrétien dont les
hommes de nos jours s'épuisent en vain à chercher la trace :
elle s'est effacée chez eux avec la foi.
· Mais de tous les arts cullivés au moyen âge, et que l'inspi
ration chrétienne amena à enfanter des merveilles, l'archi
tecture est celui qui nous a laissé les plus prodigieuses créa
tions. Ce fut alors que s'élevèrent ces magnifiques cathédrales
-qui font aujourd'hui l'étonnement des générations et des .peu
ples. Chaque race d'hommes a eu son architecture religieuse,
appropriée à son caractère, à s�u climat, à ses croyances.
Chez les Grecs, elle était gracieuse et légère ; sa beauté con
sistait dans la rectitude des lignes, dans la pureté des formes
et dans l'heureux choix des proportions : elle flattait les yeux,
elle répondait au besoin inné de régularité et d'ordre. Sur
tout, comme chez elle tout était matière, nonobstant l'harmo-
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nie et la grâce de Ja forme, elle correspondait à la mytholo
gie sensuelJe des païens, parlait au corps, et ne soulevait
dans l'âme au une de ces émotions vagues, mais sublimes,
qui révèlent à elles seules un monde inconnu, une éternité
promise à l'homme, un Dieu inyisible et infini en puissance,
en intelligence, en miséricorde.
Chez les Égyptiens, peuple grave et réfléchi, la religion
cachait sous des extravagances extérieures à l'usage du vul�
gaire, des allégories symboliques dont le secret n'était réservé
qu'au petit nombre; aussi les prêtres d'Isis et d'Osiris envi
ronnaient-ils leur culte de murailles massives, ùeslinées à
éloigner les regards profanes, plus encore qu'à résister aux
débordements du Nil. Chez les Romains, il s'était fait une
imitation rude de l'art grec, égyptien et étrusque; mais le
peuple-roi, plus habilué à manier le glaive que le ciseau,
avait songé avant lout à donner à ses œuvres le caractère de
la grandeur et de la durée.
L'architecture des peuples du Nord devait avoir, comme
leur esprit et leur ciel, quelque chose de sombre, de my té
rieux cl de mélancolique; il fallait, autant que cela esl per
mis à la faiblesse des œuvres de l'homme, qu'elle donnât une
idée de l'infini; elle devait égal ment rappeler ces ombrages
des vieilles forêts, les' premiers temples de nos ancêtres. <• Les
forêts dt>s Gaules, dit un illustre contemporain 1, ont pa�sé
dans les temples de nos pères, et nos bois de ohêne ont main
tenu leur origine sacrée. Ces voûtes eiseléès en feuillages,
ces jambages qui appuient les murs et finissenl brusquement
comme <les troncs brisés, la fraîcheur des voûtes, les ténèbres
du sanctuaire, les ailes obscures, les passages secrets, les
• M. de Chaleauhriand.
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portes abaissées; tout retrace les labyrinthes des bois dans
l'église gothique. »
On a cherché l'origine de cette architecture du moyen âge :
les uns ont youlu y voir le génie arabe, les autres l'inspira
tion teutonique, modifiée par la manière égyptienne sur la
byzantine, la première et la dernière expression, l'enfance et
la décrépitude de l'art; d'autres aussi l'ont envi agée comme
le produit symbolique d'une foi patiente et pieuse, jalouse
de rendre à Dieu l'hommage le moins indigne. Tous ces sys
tèmes sont relativement vrais, toutes ces causes ont plus ou
moins concouru aux progrès de la forme que nous appelle
rons gothique, bien que cette dénomination, consacrée par
h coutume, soit imparfaite autant qu'inexacte. La nouvelJe
architecture mit, entre l'invasion des barbares et les croi
sades, sept siècles à épurer, par l'imitation libre et raisonnée
des temples antiques et mauresques, les genres germanique
et saxon, qui, lourds e1 roides, affectaient les formes massives
ou colossales, dédaignaient les ornements, apparaissaient
rudes dans l'expression, mais aUiaient à ces défauts l'immen=
sité, la grandeur, la recherche de l'infini. Elle s'affranchit à
la fois de la forme carrée et du plein cintre, et, comme pour
se rapprocher davantage du ciel, elle rayonna en ogives. La
flèche gothique s'élança dans les airs, « comme une riante
fiancée dans sa robe de dentelJes; ,> elle laissa à ses pieds la
tour romane, et ce n'est pas le moindre de nos étonnements
que de comprendre par quel� efforts de travail ou de har
diesse les pieux artistes de celle époque élevèrent jusque dans
les nues ces édifices frêles et découpés à jour, comment leur
prodigue génie les enrichit de sculptures enlacées l'une dans
l'autre avec un luxe de détails qui surpasse et ébJouit. La
basilique, au dedans toute brillante des reflets de ses rosaces,
tout harmonieuse d4ns la variété incessante de ses contours,
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présentait à chaque pas, enlre ses faisceaux de colonnes, une
sorte d'incertitude vague et mystérieuse, qui disposait le cœur
à s'isoler de la terre et à mieux comprendre les merveilles de
Dieu; au dehors, elle éta]ait ses myriades de statues, les noirs
enfoncements de ses trois portails, et ]a gigantesque façade,
surmonlée de clochers, d'aiguilles et d'arêtes, sur Jaque1le
s'harmonisaient, sans confusion, des galeries légères, des
fenêtres à trèfle et à ogive, des niches, des broderies, des fleurs
de pierre; et sur Je tympan, au fond d'une suite d'arcs con
centriques et décroissants, figurant une perspective, ]a repré
sentation du jugement dernier, des joies célestes e't des peines
éternelles. Les autels chargés de dorure, les pavés de mosaï
que, les murs couverts de peintures ou de fresques, ouvrages
précieux que le temps et l'incrédulité ont fait disparaître,
étaient illuminés par des lueurs diversement colorées qui s'é
chappaient, en gerbes de feu, d'or, d'azur ou de topaze, de
ces verrières magnifiques, fleurs et feuillages de 1a forêt
chrétienne. Et au milieu de ces merveilles, par ces fûts pitto
resquement groupés, sous ces arceaux ctoisés en tous sens et
réunis par des clefs pendantes, à travers ces Jongues gerbes
solaires teintes de toutes les nuances de l'arc-en-ciel, l'Église
apparaissait visiblement rc cette Jérusalem nouvelle venant de
Dieu, et parée comme une épouse qui s'est revêtue de ses
riches ornements pour paraître devant son époux. »
Il fallait des siècles entiers pour la construction de ces ca• ,,
thédrales; et les siècles auraient à peine suffi, si les popula
tions catholiques ne s'étaient souvent imposé des dîmes volon
taires. Le riche fournissait de l'or, le pauvre contribuait plus
souvent encore de son denier; car ]a maison de Dieu était
surtout celle du pauvre. Les communes et les provinces ri
valisaient d'ardeur et de zèle; des confréries pieuses, liùnt
les membres, bien qu'apparfenant à toutes les conditions so-
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ciales, s'intitulaient maçons ou tailleurs de pierre, se met
taient laborieusement à l'œuvre; le clergé fournissait les
plans et dirigeait ]a pensée. Ainsi s'élevèrent ces admirables
basiliques de Reims, de Chartres, d'Amiens, de Cologne, de
Rouen, de Paris, et tant d'autres que le vandalisme révolu
tionnaire a profanées ou détruites. Les siècJes qui ont pro
duit de semblables monuments méritent-ils d'être appelés
barbares, et ne peu·vent-ils pas opposer au dédain des temps
modernes l'impuissance où nous sommes de rien édifier qui
ait le triple caractère de ]a foi, de l'imagination et de la du
rée ? Moins sublime dans ses effets, quoique souYent fort re
marquable, l'architecture qui présidait à la construction des
lemeures féodales alliait l'élégance arabe à la solidité axonne.
L'arcade ogivale et le trèfle symbolique décoraient ces ma
noirs, que défendait, à chacun de ses angles, une tour pitto
resque, et dont la base, inaccessible, était ceinte de rochers
et de précipices.
La maison du bourgeois était petite, obscure et incom
mode; les rues, étroites el tortueuses, regorgeaient d'im
mondices, et ne donnaient passage qu'à un air humide et
malsain. Cette malpropreté engendrait de fréquentes épidé
mies. A celte époque, la peste décimait souvent les popula
tions, et des fléaux plus affreux encore, tels que la lèpre asia
tique, exerçaient d'horribles ravages. Il y avait deux ou trois
mille hospices ou léproseries consacrés au traitemenl de cette
épouvantable maladie.
§ IV. Mœurs et coutumes.

Au moyen âge , les diverses classes de la soci té et Jcs
différentes provinces de ia France se distinguaient les unes
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des autres par la forme des vêtements ou par des modes lo
cales.
Le paysan et l'homme du peuple portaient la jaquette ou
casaque, liée au flanc par un ceinturon. Le sayon de peau
était commun à tous les états. Les Français, après les croi-. •
sades, adoptèrent une parlie du costume orienlal, et particu
lièrement la robe longue à manches et la pelisse fourrée. On
se servait, depuis le roi Robert, de souliers dits à la poulaine,
et qui se terminaient par une pointe haute quelquefois de deux
pieds, ornée, à son extrémité, de figures grôtesques ou même
]icencieuses.
• Les femmes nobles portaient habituellement les cheveux
lissés sur le front, et par-dessus un bonnet de forme pyra
midale, orné de grandes dentelles. Sur leurs robes ou tuni
ques, fort montantes, étaient peinles, à droite, les armes bla
·sormées de leur mari; à gauche, celles de leur propre famille.
Elles usaient, dit-on, de linge d'une extrême finesse, et se
paraient de bijoux d'or d'un lravail précieux et incrustés de
pierreries. La richesse des costumes était poussée à uno
grande exagération. Matthieu Pâris atteste que , dans uu
tournoi, mille chevaliers parurent vêtus d'une robe uniforme
de soie; et à cette époque cette étoffe avait une valeur ex
cessive. Le lendemain, ils se montrèrent avec un costume
nouve;m et aussi magnifique. Un des habits de Richard li, roi
d'Angleterre, avait coûté trente mille marcs d'argent, envi
ron un million cinq cent mille francs. Jean d'Arundel avait
cinquante-deux habits complets en éloffe d'or. Le roi Lonis VIU
montrait une réserve plus louable : sa robe la plus riche ne
revenait pas à deux cents francs de notre monnaie.
Le concile de Montpellier, voulant réformer ces abus, dé
fendit de porter des robes traînantes; m:iis sous Philippe le ·
Bel le luxe avait fait de tels progrès, que ce roi rendit un
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arrêt faisant défense à tout bourgeois de porter « vair, gris
au hermine, ni or, ni pierres précieuses, ni couronne d'or ou
d'argent. » Les ducs, les comtes et les barons Jouissant d'un
revenu considérable pouvaient avoir quatre robes par an, et
leurs femmes autant.
Les châtelaines port:lient un manteau de fourrure orné d'un
capuchon ; le manteau des femmes du peuple était de laine,
les bourgeois et les nobles, en temps de paix, couvraient leur
tête d'une sorte de bonnet appelé chaperon, qui avait une
queue pendante par derrière.
Les plaisirs de la table étaient une affaire d'ostentation au
tant que d'intempérance : on mangeait, comme mets fort
délicats, des hérons, des corneilles et des grues; le paon était
servi dans les banquets des rois et des princes. La pâti serie
était fort estimée; mais, en général, l'art culinaire, au moyeu
âge, n'avait fait que peu de progrès. On faisait plutôt assaut
de folles dépenses que Je délicatesse. Les rois s'efforcèrent <le
mettre un frein à ces excès. Philippe le Bel prescrivit de ne
donner au grand mangier ( au souper1 que deux mets et un
potage au lard, sans fraude; et au petit mangier (dîner)
un mets et un entremets. Ces édits somptuaires, auxquels le
prince se soumettait lui-même, furent insensiblement éludés
et toqibèrent en désuétude.
Il y avait des écoles où l'on enseignait la grammaire, la
rhétorique et la dialeclique; d'autres où l'on suivait des
cours de plain-chant, d'arithmétique, de géométrie et d'as
tronomie (astrologie). Les mathématiques, la physique et la
chimie passaient pour des sciences occultes. Un grand nombre
de savants se dévouaient à la ridicule recherche de la pierre
philosophale ; mais, en poursuivant leurs essais infructueux,
ils ::irrivèrent à des expériences imprévues qui ont été fort
utiles.
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La médecine, le droit civil, le droit canon et la théologie
étaient professés dans des établissements spéciaux ; l'un des
plus célèbres était la Sorbonne, fondée du temps de saint
Louis, et où se réunissaient un certain nombre d' ecclésias•
tiques occupés à des études communes. L'ensemble des corps
�6culiers qui enseignaient la jeunesse fut appelé Université.
Ce nom générique comprenait les professeurs et les écoliers.
E existait en France plusieurs universités; mais celle de Paris
était la plus célèbre : elle s'attribuait le titre de fille aînée de
nos rois.
La boussole, dont l'invenleur ful, dit-on, Flavio Gioia,
d'Amalfi, était connue dès le douzième siècle. Les lunettes
furent découvertes au treizième siècle par Salvino de Florence.
La boussole et les lunettes allaient permetlre à l'homme d'ex
plorer les cieux et de s'aventurer sur les mers ; leur inven
tion précéda digntment celle de l'imprimerie, qui devait
changer moralement la face du monde

-
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LOUIS X,

DIT

LE HUTIN.

(1314 -- 1516)
Le nouveau roi, dont Je surnom, emprunté à Ja Jangue
naïve de nos pères, signifie étourdi et querelleur, était à peine
âgé de vingt-cinq ans. Il avait épousé la trop célèbre Mar•
guerite de Bourgogne, qui fut convaincue d'adultère, et en
fermée dans une tour de Château-Gaillard. Comme elle tar
dait à mourir, et que le roi voulait contracter un nouveau
mariage, cette misérable princesse fut, dit-on, étranglée avec
une serviette. Louis X, devenu veuf, épousa Clémence de
Hongrie.
Les richesses de la maison royale et. ]es revenus de leur
couronne ne s'étaient point accrus proportionnellement aux
besoins nouveaux des Capétiens. De simples. chefs féodaux,
investis d'un pouvoir conte té et restreint à d'étroites limites,
ils étaient peu à peu devenus de puissants rois, entourés ù'une
cour brillante. Ils ne pouvaient se dispenser de surpasser par
l'éclat et l'opulence leurs nobles vassaux, qui, de souverains
indépendants, tendaient à redevenir de simples leudes ou
courtisans du prince. La nécessité de subvenir aux énormes
dépenses des guerres, celle d'entretenir des troupes en quel
que sorte permanentes, l'avidité des grands, qui faisaient
chèrement acheter leur soumission ou leurs hommages ; la
prodigalité des uns, l'avarice des autres, épuisaient le trésor,
et réduisaient souvent les rois aux plus fâcheux expédients :
tautôt ils altéraient les mo9naies, et tantôt ils se voyaient
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œntraints de vendre, à beaux deniers comptants., des par
celles de leurs propres prérogatives.
C'est un fait pénible à constaler, mais qui doit être médité
dans le double intérêt de la vérité et de la moralité hi torique,
que I sauf certaines conces ions obtenues des rois animés
d'un esprit de sainteté ou de ju tice (saint Louis, Philippe
Augusle), les améliorations graves introduites dans la vieille
constitution polilique de la France ne ]'ont été que lorsque
les princes éprouvaient de grands besoins d'argent. Les ccm•
munes du domaine royal ne furent guère affranchies que
parce qu'elles pouvaient payer 1 ur liberté; les états géné
raux, où le peuple eut accès pour un Liers, ne furent ordinai
rement convoqués que pour voter des subsides. Ces remarques
trouveront encore leur application dans le récit du règne de
Louis le Hulin.
Lorsqu'il 'ouvrit, à la mort de Philippe le Bel, la féodalité
�ya de ecoucr le joug sous lequel le dernier roi l'avait
mise. Comme les instruments <le la pui sance de ce prince
&\'aient été des légistes, gens de loi ou de robe, une réaction
manifesta contre eux dans les rangs de la noblesse, et plu
sieurs furent sacrifiés par Louis le Hutin aux rancunes des
grands. D'un autre côté, le peuple réclamait aussi tme vic
time. on animadversion s'était tonrnée conlre le ministre
Enguerrand de Marigny, auquel on attribuait une grande
part dans les exactions et déprédations de Philippe le Bel.
Ce per onnagc, qui , selon toute apparence, était innocent,
etît peut-être été épargné ; mais il offen a mortellement, par
un reproche sévère mais juste, le comte Charles de Valois,
oncle du roi. C'en fut assez pour le perdre : une intrigue de
cour cl la haine du peuple ne lui permettaient point d'espérer
gràce. Il fut livré à la justice, accusé du crime de dilapida
tion, mais condamné à mort comme sorcier _et magicien. Cet

f68

111STOIRE DE FRANCE.

arrêt, dont l'iniquité a dirnllé tous les iècles, reçut son exé
cution ; et le malheureux Marigny fut pendu aux fourches de
Montfaucon, lieu réservé au supplice des criminels vulgaires.
La punition de Dieu s'étendit sur les auteurs de cet attentat
judiciaire : Charles de Valois se vit atleint d'une affreuse ma
ladie, et reconnut la main qui vengeélit sa victime. Dans l'ex
cès de ses souffrances et de ses remords, il fit distribuer d'a•
bondantes aumônes, et les gens chargés de cet office dirent
aux pauvres : « Priez Dieu pour monseigneur Enguerrand
de Marigny et pour monseigneur Charles. » Ce repentir tar
dif ne sauva pas les Jours du prince. La mémoire de Marign1
fut plus tard réhabilitée.
Les provinces de Normandie, de Champagne, <le Picardie,
de Languedoc, avaient vu plusieurs de leurs priviléges mé-
connus par le dernier roi ; elles réclamèrent auprès de
Loui X, et oLtinrent de lui de nouvelles chartes conleuant
l'établissement de quelques franchises ou la réforme de cer
tains abus. Il est vraisemblable que ces concessions ne furent
arrachées au jeune prince que par des démonstrations hostiles.
Quoi qu'il en soit, Louis le Hulin, qui méditait une campagne
coutre les Flamands, avisa, pom remplir ses coffres, de ven
dre la liberté aux serfs du royaume. Le 5 juillet 1515, il pu
blia les lettres fameuses où il est dit que, selon le droit de
nature, chacun doit naître franc; et que, dans le royaume
des Francs , la chose doit en vérité s' acco?'der au nom. Les
serfs payaient au roi une redevance annuelle; il leur permit
de deveuir libres tout d'un coup, moyennant une somme as ez
forte. Soit que ce bienfait fût illusoire, et placé à un prix
exorbitant; soit que Je peuple d' alor�, comme il esf permis
de le croire, ne fùt pas même à ]a hauteur de la pensée libé
ratrice, quoique fiscale, de son roi, très-peu de serfs songè
rent à acheter leur indépendance. Ce n'était pas le compte
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cle Louis X, qui, par de nouvelles Jetlres, imposa de fortes
amendes à ceux qui ne se souciaient pas de la liberté.
Louis X ordonna aux autres seigneurs d'imiter son exem
ple, et de vendre la liberté à leurs serfs. Sa politique ne lui
permettait pas d'affaiblfr ses prérogatives, el de laisser sub
sister intégralement celles des nobles. Au reste, quel que fùt
le motif de fiscalité q•lÎ présida à ses différents édits, ils n'en
portèrent pas moins leurs fruits pour l'avenir; ils adoucirent
la condition· des classes inférieures, et leur ouvrirent les rangs
de la bourgeoisie.
Louis le Hutin vendit très-chèrement aux juifs le droit de
subsister dans son royaume, et d'y exercer leur industrie
usuraire en même temps que leur religion. Il se montra de
même fort avare envers les marchands italiens qui commer
çaient avec les villes du Midi.
Il en était là de ses exactions, lorsqu'il entreprit une guerre
contre la Flandre (1516); mais celte cxpédilion ne fut point
heureuse. Louis le Hulin ramena avec peine en France les
débris de son armée, à moitié détruite par les pluies et Jes
boues, et privée de ses bagages. L'année d'après, ce jeune
roi mourut par suite d'une imprudence, ayant bu de l'eau
glacée un moment après s'être échauffé à la paume. Clé
mence de Hongrie, sa veuve, était enceinte de quelques mois.
En attendant ses couches, Philippe, l'aîné des frères du roi,
du con entement des pairs, administra le royaume comme
régent. La reine ayant mis au monde un fils qui ne vécut que
huiljours, et porte dans quelques histoires le nom de Jean te•,
le prince Philippe se mit en possession de la couronne ( 1516).

NCHRONISME.
1315. Les Suisses remportent, à Morgaten, une éclatante victoire sur
lea troupes autrichiennes.
tl.
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PHILIPPE V, DIT LE LONG.
(1516 -- 1522)
Louis le Hutin laissait, de Marguerite de Bourgogne, sa
première femme, une jeune fille nommée Jehanne (Jeanne):
quelques réclamations puissantes s'élevèrent en faveur de
cette princesse. On demandait qu'elle fût déclarée souveraine,
comme cela se pratiquait dans les divers fiefs qui pas$iiient
aux femmes, faute d'hériliers mâles. Philippe , frère de
Louis X, n'en persista pas moins à se faire proclamer roi, et
ge fit sacrer à Reims. Puis, comme la question de succession
agitait encore les princes du sang et les grands feudataires, il
assembla les états,.généraux, et leur soumit ce grave litige.
L'assemb]ée nationale jugea d'après les coulumes et les tra
ditions, et interpréta, par analogie, l'ancienne loi des Francs.
Ce vieux code interdisait aux femmes l'hérédité de l'alleu ou
terre salique, dont les possesseurs ne relevaient que de Dieu
et de leur épée. Les états généraux ordonnèrent que la France
fût considérée comme une grande terre salique, et déclarèrent
les femmes exclues du droit de régner, En vertu de cette dé
cision, Philippe V fut reconnu roi, et Édouard II , alors roi
d'Angleterre, le reconnut comme tel, et lui rendit hommage.
Ce dernier prince était beau-frère de Philippe V, ayant épousé
I�abelle de France, fille de Philippe le Bel. Il ne réclama point
poùr sa femme l'honneur de régner sur la France; et ceci
est''digne de remarque, car nous verrons plus tard les pré
tendus droits de cette même Isabell
1er naissance à de
longues et funestes guerres.
La princesse Jeanne, exclue, de la couronne de France,
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hérita de celle de 'Navarre, qui ne pouvait être soumise à la
loi salique. Elle épousa dans la suite Philippe, fils aîné du
comte d'Évreux, son oncle, et lui porta son royaume en dot.
Elle fut la mère de Charles le Mauvais, dont le nom ne tardera
pas à figurer dans celte hi toire.
Sous le règne de Philippe le Long recommencèrent Jes ra
vages des pastoureaux, dont les excès avaient un moment
troublé la régence de Blanche de Castille. Ces misérables en
voulaient surtout aux juifs , qu'ils égorgeaient sans pitié.
Après avoir répandu ]a terreur dans une partie considérable
de la France, ils furent exterminés dans le Midi. De pareils
attentats, commis par des masses considérables de paysans et
de pauvres, étaient d'effrayants symptômes des misères publi
ques. La guerre des serfs rappelait !',antique guerre des es
claves. L'organisation sociale était alors trop imparfaite pour
qu'il y eût pour tous les membres place et nourriture. Le
monde moral était a Ueint de profondes plaies; et l'ordre so
cial, moins que tout autre, pouvait se soustraire aux fàcheux
désordres qui résultent de la répartition nécesf,airement iné
gale du travail et des jouissances. Voir les choses autrement,
et se persuadefl qu'en dehors des princes capétiens, de leurs
feudataires, du clergé et de la puissante bourgeoisie du moyen
âge, il n'existait pas un peuple immense, soumis à des con
ditions très-dures, vivant de privations, et réduit quelquefois
à la plus horrible indigence, ce serait entendre l'histoire sans
tenir compte des masses et des intérèts les plus nombreux.
Sans doute, ce peuple si considérable est condamné à demeu
rer pour nous obscur et inconnu; les chroniqueurs ont ra
conté les querelles et les actes des grands, et ne se sont pas
mis en peine de cette multitude de manants, serfs, conéables,
taillables et attachés à la glèbe : c'est la justice ordinaire des
historiens; mais, si nous ne pouvons suppléer à leur dé<lai-
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gneux silence, nous devons dire que ce peuple existait, qu'il
souffrait, qu'il se débattait brutalement et san inte1lige11re,
mais avec l'énergie du malheur, contre un ordre de choses
souvent inlolérahle. Quelquefois le volcan, comprimé sur tous
les points, éclatait par une fente, et le peuple apparaissait à sa
manière, c'est-à-dire par des actes de sang, de pillage ou de
violence ; et c'est alors seulement que les chroniques mention•
nent l'intervention de la mullitude, en nous parlant de rou
tier-·, de bons-hommes, de cotereaux, de pastoureaux , et
bientôt, comme nous le verrons, de jacquerie. Heureux, d'ail
leurs, les dominaleurs et les chefs des hommes pendant le
moyen âge, parce qu'alors, dans les abîmes de sa misère,
le peuple trouvait des consolations et des joies pui antes
dans la religion de Jé us-Christ! Sous son triste chaume,
dans ses obscures et fétides cabanes, au milieu de ses humi
liations et de ses angoisses, apparaissail le prêtre, qui lui
montra.il la croix et lui promettait le royaume éternel pour
prix de sa palience. Ce peuple croyait ferme:nent à la béatitude
de la pauvreté et des larmes, et il se soumctlait, en pensant
que son Sauveur avait voulu naître dans une étable, vivre
obs ·ur, travailler péniblement à de grossiers ouvrages, souf
frir dans sa nourriture, et n'avoir point une pierre pour re
poser sa tête. Toul compte fait, la part ùe con olalion pa.sait
beaucoup celle de la peine; et s'il y avait en France soixante
dix mille fiefs et nécessairement une quantité égale de sei
gneurs, le nombre des clochers -s'élevait à plus de dix-sept
cent mille.
On ne sait ce <J.u'il faut penser des accusations qui furent
alors portées contre les juifs et les lépreux : on les convain
quit, dit-on, de s'être rendus les instruments des princes mu
sulmans, conlre lesquels Phi 1 ippe le Long préparait une croi
sade, et d'avoir ern poi onné les sources et les fontaines afin
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de faire périr le roi et l'armée. Il est certain qu'une mortalité
effrayante, attribuée à ces causes, ravagea la France, et par
ticulièrement l'Aquitaine. Ce fut le signal de massacres, et
aussi de condamnations capitales prononcées contre beaucoup
de juifs ou de lépreux; un grand nombre périrent judiciaire
ment par le supplice du feu. Lorsqu'on songe de nos jours
aux égarements où les désastres publics tels, que les con-
tagions ou la peste peuvent pou ser des peuples qu'on
appelle civilisés, on a peine à ne pas croire à l'innocence
des misérables qu'on sacrifia alors aux vengeances de la
multitude.
Tels furent les principaux événements du règne de Phi
lippe le Long. Ce prince fut attaqué d'une dyssenterie qui le
retint cinq mois sur son lit de douleurs. Quelques-uns dou
tent, dit la chronique, si « ce ne furent pas les malédictions
du peuple soumis à son gouvernement, à cause des exactions
et extorsions inouïes jusqu'alors dont il l'accablait, qui le
firent tomber malade'. J> Quoi qu'il en soit, on eut recours à
la magie pour obtenir sa guérison; mais ce fut en vain, et le
roi mourut chargé de remords ( 1522).
Ce roi, s'il eût été constamment livré à de bons conseils,
eût évité les fautes dont le souvenir troubla ses derniers in
stants; plm,ieurs actes de son règne témoignent de ses inten
tions éclairées. Il ·publia sur l'administration de la justice des
ordonnances fort louables; dans le préambule de l'une d'elles
on lit cette phrase remarquable : « Mes ire (notre Seigneur;
Dieu, qui tient sous sa m:ùn tous les rois, ne les a e3lablis en
terre qu'afin qu'ils gouvernent ensuile ducment (équitable
ment). l> Il rendit le domaine de la couronne inaliénable, ce
tJUi nrévint dans la suite les_ aITaibli')sements auxquels pouvait
• Continuateur de Nangis.
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donner lieu la concession de nouveaux apanages; il affran ··hit
les serfs, à l'exemple de son frère, et établit dans les ville et
les bailliages des capitaines et capitaines gén.éraux chargés de
commander les milices bourgeoises. Les états généraux furent
trois fms convoqués sous son règne, qui ne dura que six ans;
et Je roi les manda autour de lui, soit pour interpréter la con
stitution pol�tique de la France, soit pour réformer des abu
Il aima les lettres et s'en loura de savants. Enfin, il conçut le
projet d'établir dans tout le royaume l'uniformité des monnaies
et des mesures; et si ses vues éclairées avaient pu s'accom
plir, la France aurait joui cinq siècles plus tôt d'une réforme
dont les répugnances et les habitudes populaires contribumt
encore à retarder le bienfait. Sous oe règne, la paix avec la
Flandre fut consolidée par une alliance matrimoniale.
SYNCHRONISMES.
1219. Ordonnance de Philippe le Long qui interdit aux prélals de
1iéger au padement. Celte ordonnance lomba promptement en désué
tude.
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CHARLES IV, DIT LE BEL.
(1522 - 1528)
Philippe V était mort sans enfants mâles; en vertu de 1a
Joi salique, interprétée par les états généraux, Charles, son
frère, monta sur le trône vacant. S.ous lui,. le� juifs et les lé
preux respirèrent; mais la noblesse reçut une grande leqon
en la personne de Jourdain de Lille, sire de Casaubon et pa
rent du pape. Ce seigneur était accusé de rapt, de vo] et de
meurtre. Cité en justice, il affecta, pour braver les juges du
roi, de comparaître accompagné ·de la principale noblesse de
sa province. Malgré cet appareil menaçant, il fut condamné à
mort. Cet exemple manifesta une fois encore la déchéance des
seigneurs et la puissance de la couronne.
Le sire de Montpezat en Guyenne, sujet du roi d'Angle
terre, avait construit un chàteau sur la frontière; Charles le
Bel prétendit que ce obàtea'!l était situé sur .les terres de
France, et envoya des soldats pour s'en emparer. Ils furont
massacrés par les Anglais, et la guerre éclata entre la Frauce
et l'Angleterre. Le théàtre des opérations militaires fut la
Guyenne, dont les principales villes furent cqnquises par les
troupes de Charles le Bel. Édouard Il, qui régnait en Angle
terre, demanda la paix, et l'obtint, après avoir renouvelé son
serment de foi et d'hommage comme vassal de la France pour
la Guyenne (1524).
Peu de temps après, le roi Édouard Il, livré. à ses favoris
les Spencer, se laissa aller à de sanglantes persécutions con
tre les barons d'Anglelerrè. Sa femme; adultère, Isabelle de
France, se rangea du côté des méconleutil, el fit pri ormiers
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son mari et les Spencer. Ces deux d Jrniers périrent dans les
supplices; et Édouard II, enfermé à la Tour de Londres, fut
déposé par le parlement (1527). Au hout de quelques jours,
on le fit mourir dans des tourments dont le seul souvenir
glace d'épouvante. Son fils lui succéda sous le nom d'É
douard Ill; mais Isabelle ne recueillit pas le fruit de ses
crimes : elle fut reléguée dans une sorte de prison, où elle
languit jusqu'à sa mort, pendant plus de vingt-sept ans.
Ces tragédies, qui ensanglantaient le trône d'Anglelerre,
n'eurent que peu de retentissement en France. L'Aquitaine
fut encore troublée par une révolte de brigands populaires
qui est appelée dans l'histoire guerre des bâtards; on en
vint à bout par la fo�ce.
La première femme de Charles le Bel, Blanche de Bour
gogne, avait été enfermée à Château-Ga.illard pour eau e d' a�
dultère; l a seconde, Marie <le Luxembourg, mourut après
avoir donné le jour à deux fils qui ne vécurent pas; la troi
sième, Jeanne d'Évreux, était enceinte lorsque Charles le Bel
mourut lui-même, après six ans de règne : prince sans vices
et sans vertus, et qui n'a point laissé par ses actes des traces
durables de son pas�age ( 152 8).

SYNCHRONI MÈS
1524-. Clemence Isaure, dame de Toulouse, fonde dans celle ville
les Jeux floraux.
13�5. Fabrication des glaces souffiées, à Venise. La baronnie de Bour
bon est érigée en duché-pairie en faveur de Louis 1er , fils aîné de lfobert
de France, sixième fils de saint Louis. Ce prince fut la tige de la famille
des Bourbon,.

RÉGIME

DES ÉTATS GÉNÉRAUX

CAPÉTIENS
BRANCHE COLLATÉRALE DES VALOIS

PHILIPPE VI, DIT DE VALOIS.
( f528 - 1550)
La race <le Hugues Capet avait déjà donné à la Fr:mCé
quatorze rois, lorsque sa descendance directe s'éteignit avee
Charles le Bel. La reine Jeanne, veuve de ce prince, enceinte
au moment de sa mort, donna le jour à une fille; et, pour la
troisième foi , le principe de l'exclusion des femmes fut con
sacré. Le comte de Valois, petit-fils de Philippe le Hardi, fut
donc proclamé roi, non sans oppo ilion, et prit le nom de
Philippe VI. Il élait âgé de trente-cinq ans et doué d'une
ambition plus grande que ses talents et sa prévoyance. Un
caractère de cette trempe annonçait à la France moins de
bonheur que de dangers et de sacrifices.
A peine monté sur le trône, Philippe de Valois songeait à.
diriger ses armes contre les Maures, lorsque des soulèvemenb
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éclalèreul en Flandre. Le peuple toujours remuant dé �etta
contrée avait chassé son seigneur, un Français, le cet. te
Louis de Nevers; Philippe, dont ce prince était l'allié, sat ·t
avidement cette occasion de se signaler par quelque victoire,
11 entra en campagne, et rencontra les rebelles flamands re-·
tranchés sur une colline et derrière les murailles de Cassei.
Celte multitude de paysans, de bourgeois et d'ouvriers avait
à sa tête un simple marchand de poisson : ces gens-là, comme
pour s'égaler à la· noblesse, avaient chargé leurs corps de
casques et de cuirasses, et néanmoins combattaient à pied.
Les Français méprisaient trop de semblables ennemis pour se
tenir sur leurs gardes; mais un jour, vers l'hèure de mirli,
comme Philippe VI prenait son repas dans sa tente, la milice
des communes flamandes surprit l'armée française, et le roi
courut les plus grands dangers. Son sang-froid ne l'ayant
point abandonné, il rallia ses troupes et ses chevaliers, et
repoussa les intrépides paysans, qui laissèrent treize mille
morts sur le champ de bataille. Leur défaite amena la prise
de Cassel, qui fut livrée au pillage. Les Flamands, vaincus,
furent réduits à subir de nouveau le joug et les exaotioris <le
leur comte.
Le jeune Édouard III, roi d'Angleterre, avait à contrNœur
rendu hommage pour son duché de Guyenne;.. il n'alleudait
qu'un moment favorable pour révoquer ses serments : il ne
tarda pas à se présenler.
Le comté d'Artois devait appartenir à Mahaut , fille et
héritière du dernier souverain de la province : cette princesse
avaij été reconnue par Philippe le Long et Charles le Bel
comme ayant rang. de pair <le France, et droit de siéger à ce
titre <lans la haute cour féodale; mais Robert, son neveu, fü
fa�riqner, par une jeune fille de BHhune, habile dans l'art
des faussaires, des actes simulfs qui lui attribuaient le droit
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de régner sur l'Artois. Celte grave affaire fut jugée en plein
parlement, les pièces produites par Robert reconnues fausses,
et ce prince coupable banni du royaume. Dans sa fureur, il
essaya de se venger de Philippe à l'aide de la so11cellerie et
en soudoyant un assassin ; mais il ne put venir à bout de son
crime: il prit alors le parti de se réfugier auprès d'Édouar,d 111,
et ne cessa de le pousser à la gu rre coutre sa patrie, l'enga
geant à réclamer les prétendus droit::. à la couronne de
France que ce prince tenait de sa mère Isabelle, fille de Phi
lippe le Bel (1552). Pendant qu'il se donnait tout enlier à ces
criminelles suggestions, et que de part et d'autre on se
livrait l des démonstrations de plus en plus hostiles , une
uouvelle agitation populaire troubla la Flandre. Les bourgeois
et les marchands rebelles mirent à leur tête Jacques Arlewelt,
célèbre brasseur de bière, c1ui domina longtemps le pays en
organisant une sorte de t erreur contre les ennemis de hl dé-•
mocratie et les siens. Ils avaient tout à craiudre de la France,
mais ils se placèrent sous la protection d'Édouard (15c:>6). Ce
prince le poussait à la guerre contre Philippe; mms ils s'y
refusaient, parce qu'ils avaient juré fidélité à ce dernier·
Édouard leva les scrupules de leur conscience en se procla
mant lui-même roi de France. Cette détermination habile..,
hardie les affranchit de leurs premiers engagements, et leur
permit d'allier à la fois la fidélité et la rébellion. La guerre
commença presque sim�ltaaément en Flandre et en Guyenne.
Philippe ravagea la première de ces provinces, et son fils
Jean, duc de Normandie, couvrit de ruines le Hainaut. Mais
ces avantages ne compensèrent pas la perte que fit le roi au
combat de l'Éèluse, où sa flotte, qui se composait de cent
viugt gros vaisseaux montés par quarante mille hommes, fut
délruite par celle de l'Angleterre. Cependant Édouard échoua
au sié�e ùe Tournay; e� Robert d'Arlois, son lieutenant, fut
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battu devant Saint-Omer par le duc de Bourgogne. Sur ces
entrefaites, les instances de Jeanne de Valois, sœur de Phi
lippe et belle-mère d'Édouard, et plus encore une guerre qui
appela ce dernier en Écosse, aménèrent entre les deux rois
une cour le trêve (t 540).
Jean de Montfort disputait le duché de Bretagne à Jeanne
la Boiteuse, femme de Charles de Blois, neveu du roi de
France. Philippe VI soutenait les droits de son parent, plus
encore par politique que par intérêt de famille. A toute épo
que la Bretagne avait été prête à seconder les ennemis de la
France ; sa vieille population, dernier débris de la nationalité
gauloise, n'avait jamais su se ré igner pacifiquement à subir
le joug de la conquête. Philippe, n'osant écraser les Bretons
dans leur aire, essayàit de leur donner un souverain de sa
race. Édouard Ill favorisait en secret, et quelquefois ouver
temer�, les p:-étentions contraires de Jean de Montfort; il lui
importait que la Bretagne fùt toujours pour la France un
foyer d'embarras ou de guerres. De leur côté, les rois capé
tiens suivaient la même politique à l'égard de l'Écosse, dont
ils ne cessaient d'encourager les révoltes contre l'Angleterre.
Philippe VI, ayant pris le parti de sa nièce, fit prisonnier Jean
de Montfort, son compétiteur; mais , pendant que Jeanne la
Boiteuse croyait triompher, Jeanne de Flandre, épouse, et,
deux ans après, veuve de Jean de Montfort, soutint la guerre
contre elle. Ces deux femmes ilJustres, chacune forte de
l'appui d'un roi, assiégèrent des villes et commandèrent en
personne des armées (1545). Une nouvelle trêve de trois ans
fut conclue de part et d'autre; mais Philippe VI, ayant nu se
saisir par trahison d'Olivier de Clisson et des principaux
seigneurs de Bretagne, les fit tous décapiter à Paris. Cette
conduite barbare et impolitique rnlluma la guerre (1545).
Édouard débarqua sur les côtes de Normandie. Philippe de
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Valois n'avait pris aucune précaution pour s'opposer à sa
marche. Le roi d'Angleterre, mettant à profit cette impré
voyance de son rival, s'empara de Caen, de Louviers et de
plusieurs places de l'Ile�de-France; il s'avança jusqu'à Saint
Cloud, puis jusqu'à Boulogne, villages voisins de Paris; et
enfin les hmmières d'AngMerre flottèrent en vue des rem
parts de cette capitale (1546).
Il y avait eu, dans cette excursion si rapide sur un terri
toire ennemi, une témérité qui faillit coûter cher à Édouard.
Philippe, attaqué au cœur de son royaume, opposa à son rival
une armée forte de huit mille cavaliers, de soixante mille
fantassins et de six mille archers génois. Édouard n'osa l'at
tendre, et se retira précipitamment vers la Somme; ses troupes
eurent beaucoup à souffrir dans cette retraite opérée à la hâte,
à travers un pays s1Uonné de rivières et couvert d'une popu
lation ennemie.
Philippe le suivait de près avec des forces bien supérieures.
Le roi d'Angleterre, parvenu au village de Crécy, se trouva
dans l'impo�,sibilité de fuir plus avant, et se résolut à attendre
une hataille inévitable. Il cantonna sa petite armée sur des
hanteurs, et ne tarda pas à se voir enveloppé par les troupes
françaises. Celles-ci étaient fatiguées par la roule, et, pour
�urcroît de difficultés, la pluie avait détendu la corde des
arcs. On conseillait au roi de différer l'attaque, et c'était le
parti le plus prudent : un peu de repos et un rayon de soleil
lui rendaient Lous ses avantages. Mais l'excès de son impa
tience ne Jui permit pas d'attendre; il voulait d'un seul coup
en finir avec son ennemi, naguère si orgueilleux, en ce jour
si faible. Vainement les archers réclamèrent. Philippe or
donna de· pas8er sur leur ventre et d'aborder les Anglais. Sa
volonté fut le signal de l'attaque; mais son imprudente con
fianc� fut cruellement punie. L'armée angla1se, moins nom11.
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r -breuse•de la moiLié que celle du roi <lo France, se compo5ilÏt
- ,tout clc fanlassins, parmi lesquels douze mille Gallois, �ix
· mille i.rfouda1s, di� mii10,arehc1'$ ougl is; tous nés ur te ol
- de la Grande-Bretagne, otci stl&•dcs .rnces conqui.:e: par les
, Normands. Jamais lùtte n'avait été envanimée par plu" d'in·stincts nationaux ; elle se termi�1a à ]a gloire de l'Angleterre.
Nos pères, emportés par lenrt esprit chevaler�.-que et dé
··d�:igmmt tonte,pmdence, ·e jetèrent tête b issée au-deYant
. de iJ'cmrnmi. La pnemière ligne de l'armée,nnglnise,. où corn
, mamlait le jeune prince de:Galle ,,alors.âgé de quatorze ans,
fut cfobord enfoncée; mais la reserve r.établit l'a:�·nntage., Le
· témfraire1 llhiilippe. fiô en vain des· prodiges de cou.rage ; il
· fut vaincu cl son armée itaillée en pièces. CeHe d6 n t reuse
jtturnéc coûta à la,Emanoe Cllviron ti1wte. mille hommes, et
- douze cents princes, 5.l'igneurs ou chevaliers ,Les 1;oml0s
-d'Alençon, de Blois et de Flandre, les cluca d.e1,wrrainc P,t
-de•Bourbon, «trnnfirnl�vieux roi de Boh'rue, Jean de Ln ·em, :bourg, qni, tant aveugle, s'était·foil attacher snr ,ou cb vl.ll
' ipour combattre, y périrent lou , après avoir déployé un. cou
rage aussi brillant qu'inulile On, assure que c'est à fa. .:an
r glanle journée• de Crécy que le Anglais firent pour 1a prP.1 mièreAois ,usage de pièces de canon; mais il est c rtam �pie
la poudre, depuis longtemps découverte, élait d11jà quaiqne'11 fois employée à la guerre 1• L'invention de l'a ,ti1lerie étmt à
cette époque i imparfaite, 1que1cette arme, aujonrd'hui si
redoutable,, prodl isait alots plus d'épouvante que de mal
, réel \f:M6) .
. €:ornme ce, aonsul 1rnmain donl l�inexpéricnce amè1rn le
dé�m Lre de Gnnnes, et qui cependant ne désespéro.i,poinL du
salut de la patrie, Philippe ne se lai'Sa point aller à un lfü,he
Notamment èn 1340. Ju ltié;e du Quesnoî.
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•ttement La nuit m�me ,de la .pataille, ,au miJ,ieu du dis
ordce de la fuite, il frappa ,au�, RClrle$ <:!' un çhàteau. Comme
le châtelain. demandait quel élait son hôte, le roi vaincu lui
répondit· .fièrement : Ouvrez,! c;�st, la, (Qrtune de la Frr;ince.
Toute.l'aneieone constitution nwna�·chique se résµmait en ce
peu de mots 1•
Édouard Ill profita ,de sa, victoire, et mit 1�1 · iég� devant
Calais. Cette vi!le,.héroïqueuient défendne par Jeap de Vienne,
résiJa durant onze moi� aux attaques du :ç9� p' Apgleterre ;
elle souffrit ave · un co�rage. �dJllirnblp,J�Ol tes les extrémités
de la guerre et de la famine. V.j:\inement le roi,d� Frn.nce en
treprit de faire lever le siége ;, ses efforts éGlwuèfent.. A la fin,
il fallut se rendre. Édouard ne consentit à épargner J.tt ville
que lorsque six des.principaux, h::1iM�nlp �ieu<lq.üent se pré
senter à lui, Ja corde,uu cou ) pour être mis à mort. Cette
afl'Feuse condition n'étaiti qu'un piége; 1 ca:i: 011 tmuver un dé,.
vouement aussi rare? Il se rcmi:;o.ntr� à Ca}ais, pour ,l'honneur
impérissable de,, Qf:1tte ville. , Eustache de Saint-Pierre, �'un
des principaux, citoyens, se leva le pr�mier dans .l'assemblée
�d peuple, et &'offrit pour,1yictime. Son ,exerqple, fut iq1ité
par trois de sesr proches, Jca11i .Daire et lei, frères Wisunt.
Deux ,autres habitants,, c1onfÎ'hist0ire, trop oublieuse, n'a
pas cons�rvé l� nom, ,s'associèrent à leur généreux sac,r;ifice.
Les six bourgeois de Calais, dout la cllarité, chrétjenne peut
seule �xplique:i:, le dévouement.� furent conquits, pieds nus
el la corde au cou, devant Édouard. Leur présence fit couler
les larmes des compagnons de ce roi; et, malgré les repré
sentations qui lui furent faite$,- il ordonna de les conduire :m
supplice. I fallut, pour .arracher à la mort ces homnies hé•
1

1 La ro auté était loin des Jours cl'épreuv(;l où un vassal avait le droit
y
41 dom:uider i lluiues Capet: Qui l'a fa•t roi?
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roïques, que Pbilippine de Hainaut, reine d'Angleterre, dont
;a grossesse était fort avancée, vînt se jeter en pleurant aux
pieds de son époux. Les supplications de cette princesse épar
gnèrent à la mémoire d'Édouard une tache ineffaçable, et les
bourgeois de Calais furent sauvés. Tous Îes habitants de celte
malheureuse ville ayant été chassés, on la repeupla d'Anglais,
et les rois Plantagenets eurent un port sur les côtes de France
(1547). Philippe VI adoucit par ses largesses royales la mi
sère des Calaisiens.
La guerre qui désolait la Bretagne se prolongea encore
dix-huit ans; elle se termina enfin par la paix de Gué
rande, qui assura la principauté de ce pays � Ja maison âe
Montfort.
Cependant la médiation du pape fut acceptée par Philipr,1t
et Édouard III; et ces deux rois conclurent entre eux une
trêve qui dura six ans. Mais un fléau bien autrement terrible
que la guerre affligea l'humanité ; Ja peste noire, appelée
aussi peste de Florence, la plus épouvantable des calamités
de ce genre dont l'histoire ait conservé le souvenir, désoh
alors l'Europe, après avoir étendu ses ravages en Afrique et.
en Asie. On croit que cette maladie emporta le tiers du genre
humain; mais il n'existe à ce sujet aucune donnée positive.
Parmi les villes du Midi qui souffrirent le plus de ce fléau,
on doit citer Avignon. Cette ville était alors prodigieusement
peuplée : ses habitants périrent presque tous, et depuis lors
elle n'a jamais recouvré son ancienne splendeur. La célèbre
Laure, objet des sonnets de Pétrarque, fut au nombre des
victimes. Comme de coutume, le peupl� s'en prit aux juifs,
et les accusa d'avoir empoisonné les fontaines. Il en périt un
très-grand nombre par le supplice du feu ( 1548).
L'année suivante, Humbert Il, Dauphin du Viennois (Dau
phiné). qui venait de perdre son fils unique, objet de ses
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plus chères espérances, céda à Charles, fils de Jean et petit
fils de Philippe VI, le droit de succédér à cette grande prin
cipauté; ce traité fut concJu pour le prix de deux cent mille
florins. On stipula dans Ja smte, par honneur pour la nou
velle province française, que les fils aînés des rois porteraient
le f ilre de Dauphins ( f 549). Ainsi fut réunie à la couronne
la vieille patrie des Allobroges et des Voconces. Ces peuples,
tant <le fois envahis, et tour à tour dominés par les Romains,
par les Bourguignons et par l'empire, avaient cependant
conservé intacte la fierté sauvage de leurs mœurs. Leur ter
ritoire avait pu être occupé par l'étranger, mais les instincts
de nationalité et d'indépendance celtique s'étaient réfugiés au
milieu des retraites inaccessibles des Alpes, 'comme dans une
patrie immortelle. Ces rudes montagnards, se suffisant à eux
mêmes, et défendus par leur pauvreté autant que par la na
ture de leur pays, avaient gardé le caractère et même le lan
gage do la Gaule. Le traité qui les rendait à la France, leur
antique mère, ne pouvait soulever chez eux que des sympa
thies; et il assura au royaume, du côté de l'est, des fron
tières naturelles et sûres.
D'autres acquisitions, qui datent d'alors, furent la ville de
Montpellier et la seigneurie de Lattes, que le roi de Majorque
lui vendit cent vingt mille écus. On voit que Philippe de Va
lois était plus habile à s'agrandir à prix d'argent que par les
armes.
Ce roi survécut peu à ces deux traités; il mourut en 1350,
laissant la· France humiliée par l'Angleterre, décimée par la
peste, et ruinée à la fois par le fisc, par l'usure et par la
guerre. Il avait peu de goût pour les institutions qui tendent
à affaiblir l'influence de la couronne; aussi prit-il pendant
son règne, pour son point d'appui politique, la noblesse et non
les communes. Son gouvernement sembla favoriser la réaction
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féodale ; il fut plus militaire que légiste. On pense tontefots
que, vers l'an 1546, quelque temps avant la fune te cam
pagne de Crécy, les élttts générau du royanme furent con
voqués, et remédièrent à dive-rs abus. L'impôt d11 sel (la
gabelle), déjà établi sous Phi]ippé' le Long, fut considéra
blement augmenté sous Philippe de Valoi ; c'est à ce sujet
qu'Édouard III appelait ce prince l'auteur de la •loi salique.
Philippe VI publia des édits très-sévères contre les blas
phémateurs, et plus de soixante ordonnances sur les mon
naies.

SYNCHHONISMES
1350.
1338.
1339.
doge.
1345.
naries.
1348.
t350.

InvenLion des cartes à jouer.
Horrible faminé qui dé!olc la Franèe.
Simon Boccane6ra est 61n doge de Gênes; il en fut le premiër
Des navigateurs génois et catalans découvrent 'les îles Ca
NioolasGabrin"i, surnommtHtîenzi, rétablit Je ti·i!mno.t à Rome.
Édouard III fonde l'ordre de la Jarretière.

JEAt 1 .E BON.
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JEAN LE -BON.
(1550. - 1564.)
Le nouveau roi était ;encore moins propre que ,3011 père à
rendre à la France la prospfrité et la paix. On.ne sait quelles
qualilés ont pu lui mériter le nom de Bon, qu'il porte dans .
l'hi. loire, les actes de son gouv,ernement ne révèlent' en lui 1
qu'un homme intrépide à la guerre, mais doué d'un esprit
modiocre, soupçonneux et opiqiâti�e. Toute sa vie n'est qu'un ,
tis u de faits contradictoires t les .uns marqués au coin de ..
l'injnslice, de la cruauté. et .d'une tyrannie étroite et mes-, •
11ume; les11autres portent, au, contraire, l'empreinte de la .
loyauté et de la grandeur d'âme.,C'est lui .qui a dit -cette r,
bclle1pavolo i que, si la j'llstice et la bonn8 foi étaient ban

nies clu, feste• de la terre, elles devraient encore trouver
11.1i.asile dans le cœ'Ur des, rois;- lui qui voulait.mourir dans· ..
les.fers.par ,respect pour;,sa p :rolc.; ett:e même homme,au
cœur, chevaleresque , commença son règne par une .sorte.
d'assassinat que rien.ne.'justifiait, ..et se déshonora plus d'une,.
fois par des vengeances sanglantes ou brutales••. En résumé, �
roi;saus intelligence,. sans. talents, et .dont. le so1:1venir· se lie
à de ·grands désastres puhlics, .dont son jncnpacité fut trop· 1
souvent la cause.
A peina monté sur le trône, Jean fit mettre à mort, sans. .
forme. de,-procès, le .connétable Ra-0ul de, Nesle > comte d'Eu.,
el..Jie·Gujncs. Pour,1 toule, ,raison.-.de ce- meur.tre, con1mis·.
coutre toute justice, on allégua.que la victime avait des intel-.
ligeuces avec l'Angleterre. La c.;harge de connétable fut donnée
l Charle d'Espagne; mais le favori ne jouit pas longtr.m ps,.
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de ce sanglant héritage : il fut assassiné par les ordres de
Charles, roi de Navarre. petit-fils de Louis le Hutin par
Jeanne sa mère, et que ses actions détestables avaient fait
surnommer le Mauvafr
La France, malheureuse par sa lutte avec J' Angleterre et
appauvrie p::ir les exactions de Philippe de Valois, se trnu
vait dans ce malaise moral et matériel qui fait tendre les
peuples vers les changements et rend les révolutions pos
sibles. Jean le Bon, pressé comme son père par d'immenses
besoins d'argent, et ne pouvant défendre le pays sans res
sources pécuniaires et sans armée, convoqua les états du
royaume et leur demanda des subsicles (i 55i). On ne con
naît point les actes de cette assemblée ; mais il est vraisem
blable qu'en accordant de nouveaux impôts pour les besoins
de la France, ils manifestèrent un esprit d'opposition et d'in
dépendance qui alarma le roi. Ce qui e�t certain, c'est que
ee prince évila pendant tout son règne de convoquer les états
àe la langue d'Oil et ceux de la langue d'Oc, el que, pendant
einq ans, il se borna, pour ses besoins fiscaux, à traiter de
gré à gré avec les provinces et les bailliages. li se procura,
en outre, des ressources en altérant les monnaies, c'est-à
dire en leur donnant une valeur forcée et fictive supérieure
â leur valeur réelle.
Charles le Mauvais, vou'lant se soustraire à la juste puni
iion que lui réservait le roi pour l'assassinat de Charles d'Es
pagne, avait abandonné à Jean toutes ses prétentions sur la
Champagne et la Brie; mais ces concessions, arrachées par
la crainte, n'avaient fait que l'aigrir davantage. On croit que,
n'osant rompre en face avec son redoutable suzerain , il es
sa-ya de déterminer le jeune Dauphin Charles, duc <le Nor
mandie, à se révoller contre son père. Quoi qu'il ea soit,
pendant un repas que le fils de Jean donnait, à Rouen., au roi
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<le Navarre et aux plu:J considérables seigneurs de Norman
die, Jean entra brusquement dans la salle <lu banquet, fit
arrêter Charles le Mauvais, et pendre ou décapiter en sa
présence quatre des principaux convives, entre autres le
comte d'Harcourt. Ce nouveau meurtre , commis avec une
odieuse brutalité , et sans que les prétendus complices de
Jean pussent obtenir même la grâce de se confesser avant de
mourir, consterna la noblesse du royaume, et la disposa à se
soulever. En présence de ces exécutions arbitraires, ordon. nées selon les caprices ou les instincts d'un roi, elle se de
manda quel sort lui était réservé, et où on voulait en venir
contre elle.
La fermentation qui agitait les esprits augmentait donc,
lorsque le roi d'Angleterre reprit ouvertement les armes
contre la France (1555). Édouard HI envahit l'Artois pen
dant que son fils, le prince de Galles, entra sur les terres
de la langue d'Oc. En ce pressant danger, le roi Jean se vit
contraint d'assembler les états généraux de la langue cl'Oil,
et de leur demander à la fois de l'argent et des hommes.
Les députés de la France septentrionale accordèrent trente
mille hommes d'armes; et comme chaque homme d'armes
était suivi de quatre combattants placés sous ses ordres, ce
chiffre représentait cent cinquante mille soldats ; ils votèrent
en outre une imposition assez forte pour un an, et arrêtèrent
que cette contribution serait à la charge de la noblesse, du
clergé et des communes. Mais, en faisant ces sacrifices à la
sf1reté du pays, menacée par des armées étrangères, les états
ne se.montrèrent point animés d'intentions favorables à l'au
torité royale. On vit naître un nouvel ordl'e de choses : les
étuh•nommèrent des commissaires choisis dans les lrois or
dres, qui les devaient représenter après leur séparation, et
que le roi s'obligea de consulter, soit pour l'exécution de3
11.
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conditions qu'il avait souscrite en réclamant des subsides,
soit qu'il fût question de traitel' 'de la paix, ou sedlément
d'une trêve. Les états envoyèrent, dans chacune des circon
scriptions territoria]es appeléès bailliages, trois députés char
gés de tenir la main à ce que le pr6fues�es 'dti' roi ne fussenl
point éludées et de sutveiller 1e recouvrement des impôts.
Enfin l'emploi des deniers publics voté par les ftttts' fut
soumis au contrôle de neuf commissai es dé égllés par cettè
assemblée et résid,Hlt à Pari : Cè derniers fnretit en· outre
autorisés, en cas de violences ou de voies de fait de la part
du roi ou de ses; ministres, à repousser la force par a force;
et tout Français devait leur prêter son concours. Airisi s'éta
blissait la puissance des états gé11éranx•, et la France voyait
s'opérer de graves changèments dans soh organisation poli
tique. La féodalité était frappéb au cœur; la mon'arcbie re
présèntalive des temps mOLlernes commertç:iit à poindre.
Cependant le prince de Galles, què la couléur de ses arme�
fit surnommer le prince Noir, envahissait le Midi à la tête
d'une faible armée; il avait suêécssivcm'cnt ravàgé''l' uv'ef.;
gne et le Limousin, lorsqu'ïl entra dans le Poitou. Le roi de
France marcha contre lui avec cinqu:inte, mille hommes;
élite de sa noble se et de son armée. Le prfnce Noir fut sur
pri auprès de Poitiers, n'ayant sous ses ordres qnè huit mille
soldals anglais ou aquitains. Sa perte' parai �ait certài'ne, et,
à l'exemple de son père à Crécy, il fit 'tous ses efforts pour
prévenir une bataille, offrant de céder toutes ses conquêtes
et de signer une trêve de sept an . Jeait, qui e crciyait sûr
de la victoire, repoussa ces conditions 'et do'n"1ia, le signal de
la bataille; elle fut désastreuse pour la F{·auce et gloricme
pour l'Angleterre. L'imprévoyance du roi ne lui permit de
prendre aucune dis�osition pour l'attaque : se jeter en masse
sur l'ennemi, ce fut toute la tactique qu'il imagina. Mais le-
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Anglais s'étaient savamment retranchés sur un monticule._
L'avantage du terrain et l'imprudence Je' leurs adversaires
leur assurèrent une ·éclatante victoire.' Jean , qui vena1t•,de
faire preuve d'une incapacité révollil'nle, 1 ' s'honora pari son '
courage. Pressé dans· un"cherriin 'creux avec Philippe, l'un· 1
de ses fils,' il se défe11dit vaillamment contre -un nombre considérable d'ennemis.,Vainernent 'Oil lui criait de se ·rendre,'
illie répondait aux Anglais·qu'en Jes assommane 1 â coups de"
massue. A la fin, un chevalier-lui cria � Sire, 1'endez-voits.' ·'
A ces motg, prononcés en langue· française , Jemi" s'écria : A 1

qui me•rendrai-je? Oit'est mon 'Cousin le prince de 1 Galles?
On lui dit qu'il combattait loin de là. Et qui êtes-vous, vous
rmfrne? reprit le roi. ·Je ·siiis,· répondit le chevalier ennemi,
le sfre de Mortbècq, idu pays d'A1·tois, banni de Ftance
pour avoir' tué im homnte.-- Eh bien! lui dit Jean, puis- que vous êtes Français; je consens à me•rendre à vous tet '
il-lui .jeta son gant. Avec foi furent ·faits prisonniers son· fils Philippe et la .plupart des1 ·seigneurs :J les· autres prit·eut la J
fuite, et avec eux1 fo Datrphin1 Gbarles.·Il semhltût que la no•
blesse française fût' 1déchue de1 son• :mlique renom ;>jam:Üs••on ·.
ne l'avait vue plier•tlevant un énncmi-0.ussi füiblei et monti·er
tant de pusifüt'nimité op11è:! 1 avoir• fait prèuve1 rde, fant •de jac- •
tance. Bu moins, ·à Crécy, elle était motta paya-nt eourage1:1sement ses fau�es de sa l rie; mais à Poitiers' elle ne sut: que 1
fuir ou se rendre. Sa ·rançonjruina ,la> FlilmJO'.
Le prince de Gailes triompl a <lign ment· et ne ::,� laissa:l ;
pc,inl enorgueillir par la victoit·e:Il reçut avec tous lcs··égards J
du! à son rang le •roi ieapti�, et lui11 fit' servit à -souper dan
sa tente, refusant de 1:>ret1dre phtce auprès1 de lui1, et cout font
le genou devant son hôte, toujours roi et seigneur suzerain,
qllOiq ne prisonnier .de gq.err.e. Édouard 1lI se monlr.: :noins
généreux que son· fils; et, tout en rendant de justes hom:..)l,
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mages à Jean, il mit sa délivrance à un prix que l'honneur
ne permettait pas d'accepter (1556).
La déroute de Poitiers et la captivité du roi répandirent la
oon. lernalion par toute la France. Le Dauphin, à peine âgé
de dix-neuf ans, prit les rênes du gouvernement en qualité
de lie11lenant général <lu royaume. Son premier acte fut de
convoquer a Paris les états de la langue d'Oil, à Toulouse
ceux de la langue d'Oc. La première de ces deux as emLlées
se composait de huit cents député , dont la moilié élus par
les communes. Robert le Cocq, évêque de Laon, et Étienne
Marcel, prévôt des marchands de Paris 1, en dirigèrent les
opéralions dans un sens hostile à la royauté et favorable aux
intérêts démocratiques. Sous l'empire de leur influence, les
états de la langue d'Oil commencèrent par réclamer la mise
en liberté du jeune roi de Navarre: encore alors pri onnier,
et en faveur duquel l'opinion publique, révollée par la tyran
nie de Jean, s'était émue, bien qu'il en fût très-peu digne.
Ils demandèrent �nsuile le renvoi et la mise en jugement des
ministres et des conseillers du roi, puis la création d'uu con
seil composé de quatre prélats, de douze nobles et de douze
bourgeois élus par les étals généraux, et dont le roi serait
obligé de prendre l'a.-is et d'.écouter les remontrances. Le
Dauphin fut effrayé de ces dispositions, et congédia les étals.
Pendant leur absence, il fut réduit à la triste ressource d'al
térer le3 monnaies pour se procurer les fonds nécessaire . Cet
expédient ne servit qu'à exaspérer les esprits; le peuple de
Paris se souleva, à l'instigation du prévôt des marchands: les
boutiques furent fermées, les travaux su pendus, et les bour
geois prirent les armes. Pour apaiser cette tempête, le prince,
1 Fonct10n qui répondait sous quelques rapports, à 111. place moderne
i
de préfet de la Seine.
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qui venait ,de se rendre à. Metz pour conférer avec l'empereur
Charles IV, son oncle, fut obligé, l'année suivante (1557), de
convoquer de nouveau les états et d'en passer par toutes les
conditions qu'il leur plut d'imposer. La situation du royaume
était affreuse : pendant que le roi était prisonnier à Londres,
et le Dauphin en lutte avec les députés de la ;angue d'Oil, le
peuple des campagnes s'attroupait sur les routes, harcelait
les nobles, pillait les châteaux, les réduisait en cendres, et
�upportait toutes les horreurs de la guerre, du brigahdage et
de la faim. Rnbert le Cocq et le prévôt Marcel rédigèrent un
cahier de doléances, auquel les trois ordres donnèrent leur
assentiment. Cette atlilude des états força le Dauphin à quel:
ques concessions importantes : il souscrivit au renvoi de ses
ministres, promit de con'foquer deux fois par an les états, et
se soumit à prendre conseil de trenle-six députés élus dans
leur sein. Ou ordonna ensuite qu'il ne serait fait aucun chan
gement dans les monnaies sans l'aveu des états, et plusieurs
autres abus graves furent corrigés ou abolis. C'était une révo
lution politique; et il est permis de dire que, si ces établis
sements avaient été maintenus, la France serait entrée sans
aulres secousses, et quatre ou cinq siècles plus tôt, dans les
voies où elle marche aujourd'hui. Mais les temps n'étaient
point mûrs, et celte teutative devait être vaine.
Alors commençait à intervenir dans les grandes luttes
sociales ce formidable levier qu'on appelle Je peuple : il a�
pal'aissait avec ses besoins légitimes, comme aussi avec ses
instincts de sang ; longlemps esclave, soumis et timide, il
surgissait plein de colère, avide de vengeance, animé de sen
time11ts haineux et jaloux, disposé à la brutalité et au meurtre.
Alors aussi, comme depuis, comme toujours peut-être, sa
force était au service de quelques ambitieux habiles et sans
foi, dont i] épousait aveuglément les querelles. Mais ces
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pr miers efforts, de 1la démocratie allaient être bientôt com
pttmés.
Le parti populaire ue -e .contentà pas des.- concessions qu'il
avàlit obtenues � plei'n de , défianœ dans fos prome� , de ..1
Danphin, lieutenant ,générai du 1royaume� 1.et .appréhendant.
cetresprit de·dominàtion absolue;,qui, paraît: en effet<1avoi été j
la base ·du caractère des11Valois6l songea (on peut lebmpRo•,1•
se dui J.'Doins) .à transfére la�oaronne à Cbarkr, ùe Na, anre,,.
qtfr en était pri�é'en ,vertu 0e rinteuprétation,donnée à. la loi1�
saUqu�. Cet•antan1gement.,·1 s'il eûtJ;réussi, aurait' eu pour ré ..
su\'i'ât de réunir les deux royautés. de France el de Navarre sur �
une même1 tête;• et de, do rnen à la, France, pour. résister aux ...
Anglais·, un roi plns capabl&.et plus. habile que Jean. �fais le ,
p#ti populaire était darurd.' erreur en tse confiant I aux 'pf@l- ,.
rrf0�ses libéraleSidont Cha.rles Je Mauvai&se montrait. fonb pro-,:,
digue. Il est. probahle·que1 si cet: ambitieux1eût:éléi appelé à 1
ré'gnet, il se serait joué de, ses sei'mentsret aurait é.touITd1daus rt
le·sang des magistrats de Paris:le1 sonvenil' de ses pr.(1)u1esses :
la•éonduite qu il tint pltt itard;1 tfa-perodie ide sontcarac�èTè,•,
k célératesse de ses;mœu't ,,ipermetlentrde l� oroire. Toùte
fofa, comme, à fépôque donft 1 nous parlons, ce jeune prinue
1tavait pù se faire oonnaîtA'e po1J.t1ie qu'il dev,intJdans fa suite,
il était encore possib]e1 de se .trornper 1sur, son compte; et de,,
placer en ]u:Ï' ises espérances. 1 En�des temps calmes) la con
duite de Marcel, de)Robert le Coacp et des 1 -étals tgénéroux,1.,
au'l"ait pu être flétrie,-0u nom de révolte ;•mais, dans1les cir-,
conslimces où se troovai alorsile• pays, ·laiFrance étanl-1 pil16e t
auudedans, 1 menaœé auidehors• ·�i-iexpostwà périr,sun.toulesc:
ses' facési, Je parti quri appelait à saJtêtec(füar!e-s1 de.Navarre,!!
petit-fils'de1L@uis 1 le •Hutin et prince capétien 1 pouvait allé!
gacr pour 'a,·déten.st;fa nécessi:té,de. sauve11 te, royaume,.et la ,
loyauté de ses intentions. On s'esHrop,hâté.de oond .m.ner�de i
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hommes qui agirent 'et pe1isèrent 'sur un' volcan, et dont les'"
actes ont été vraisemhlablemenf' dé6gutés par des chroni
queurs timides, écrivant sous 'la 'diétéé des'Valois•.
Quoî qu'il en soit', Charles dé· Navàrre fnt tirë de 'la p1isorl 1
par Jean de Pe'cquigny; gouverneur '<l'Artois:· Ayàht rétü1i 1.I1ï
grand nohibre de partisans, re rutês 'parti'ètilièrement da11s
}e5 derniers rangs du pèuple; il'fit1 sdn entrée trit1mphante à
Paris. Après avoir hûmilié1 !le Daùpbth par l'éclat tle 'Sa popu..:••
larilé, Charles le Mauvais se reô.drl'à Rôuèn, et y fit de ma-•·
gnifiques obsèques aux seigneurs •que le roi Jean avait fait
mettre à mort, et dont le's· cadavrés pentlnient encore au gi.: ·
bet. Après ces devoirs rendus à ses· amis exéculé8 sans-'forn1è)J
juridique, il prit la route de Paris', et 'cantonna 1 ses'troupes.i
aux abords de cette ville.· Déux partis se div'isaierrt · albr.s -le
vœux de Ja'·population : lis èlasses•riches et 'la noblesse·gat'-'·
daieut leur fidélité au régènt; la masse du peuple, avide J dé'-'
commotions et dd1ninée• par 'les · chèfs révolutionnairès; se J
passionnait' pour le toi de' N�vâtré. La màrqùè'distinctive de'
éette faction fut Ié chapérôn ·aux couleurs··ae la villé' de Pa 'is;
' le Dhuphin, régent','
c'est-à-dire rouge ·et 1 blèu. Cepe\ldant
était le ;jouet de ses ennemis•: comme il tentait un dernier'
effort poùr se soustrairè au· joug de ·M�rcel, 1 farouché
prévôt, se faisant suivre du peuple 1 insurgé, fotçâ les portes
du palais du prince, et 'fit massacrer 'sous ses yeux les ·mà' ré
chaux dé Normimdiè1 et de Champagne. ·Là futéur des assas-·
sins allait se porter. sur le Dauphin ; mais MaTCel-, satisfait' tl.e
l'avoir humilié, lui sauva la vi'é en le couvrant de sort propre
chàperon.
Après de tels excès, la cause du: pr'hice était perdue, et li
roi de Navarre triomphait, lorsque celui-ci eut la lâche pèn �
sée dè s'aidêr des secours du roi d'Angleterre. Cet appm de
l'ennemi de la France ouvrit les yeux aux gens honnêtes:
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et Charles le Mauvais, quoique protégé par Marcel, ne put
tenir dans la ville. U en fut chassé par le Dauphin, qui
accourut de Compiègne, où il avait convoqué les états et
cherché un refuge (i558). Charles le Mauvais ne se tint pas
pour battu, et essaya de nouveau de surprendre la capitale.
Une conspiration fut tramée en sa faveur; les conjurés avaient
résolu de lui ouvrir les portes de la ville et de le proclamer
roi de France; l'exécution du complot devait avoir lieu dans
la nuit du 50 au 51 juillet : mais cette nuit-là même, comme
Marcel se dirigeait vers la porte Saint-Honoré, un bourgeois
nommé Jean Maillard, fidèle au Dauphin régent, le tua d'un
coup de hache. Ce meurtre fut le signal d'une réaction gé
nérale; les partisans du _roi de Navarre se virent tout d'un
coup poursuivis et massacrés, et le Dauphin, rappelé à Paris,
proclama une amnistie dont les plus séditieux furert seuls
exceptés. La gùerre civile se prolongea encore près d'un an ;
enfin, elle fut terminée par un traité conclu à Pontoise ( 1559).
Cette paix permit aux seigneurs d'étouffer les derniers restes
de la jacquerie; c'était l'insurrection des paysans de Picardie,
de Champagne, et de quelques autres provinces voisines de
la capitale, qui, exaspérés par de longues calamités, ,dé
pouillés, ruinés 1 affamés par les chevaliers et les nobles, se
livraient contre eux aux plus horribles vengeances. On en fit
partout une affreuse boucherie. Ce nom de jacquerie venait
de celui de Jacques Bonlwmme, sobriquet que la noblesse
donnait au peuple. Jacques Bonhomme mit cruellement à
profit les querelles de ses maîtres. Ce fut une époque de
misère unjverselle : les rois luttaient contre les rois , les
bourgeois contre le trône, toutes les classes de la société l'une
contre l'autre.
Cependant le roi Jean, qui d'abord avait répondu aux pro
positions d'Édouard: « Plutôt mouri1· que de rentrer désho-
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noré dans mon royaume, » finit par se lasser de sa captivité.
Il conclut donc un traité par lequel, en échange de sa liberté,
il cédait au roi d'Angleterre la Normandie, le Maine, l'Anjou,
la Touraine, le Poitou, la Saintonge, la Guyenne, Calais, les
comtés de Montreuil, de Ponthieu, de Boulogne, de Guines
et la vicomté de Nanteuil. La France fut sauvée de ces déplo
rables concessions par l'énergie des états généraux : d'une
vo1x commune ils repoussèrent le traité qui stipulait le dé
membrement et la honte de leur patrie. Cette résolution
énergique aurait seule suffi pour faire absoudre les états de
leurs récentes erreurs; ils :1vaient prouvé que, mieux que le
roi, ils entendaient la gloire et les intérêts de la France. Le
roi de Navarre, qui se trouvait à Paris, exhorta les députés à
œtte résolution généreuse; il ent sa part dans la résislance,
et doit en avoir une à l'éloge.
Édouard, déçu dans son attente, se jeta comme un torrent
sur la Champagne et la Brie ; puis il vint camper à Bct'irg
)a-Reine (15n9). L'année suivante, il dirigea so1i armée sur
la Beauce : Ja France se trouvait hors <l'état de lui résiste:·.
Dé:olée par la guerre civile et la guerre étrangère, elle con
centrait à peine un peu de force vers Paris. Un seul effort
d'Édouard le rendait maître de la capitale et de la monarchie
tout entière; mais, dans cette extrémité, Dieu, qui protége
notre patrie, se déclara pour elle. Comme l'armée anglaise
approchait cle Chartres, un épouvantable ouragan éclata sur
le pays; le vent, la pluie, la grêle, le . tonnerre, mêlaient
leurs ravages et leur fureur ; les hommes et les chevaux
périssaient. Alors l'intrépide Édouard reconnut l'intervention
miraculeuse _'lu ciel; il se jeta à genoux, et, les yeux tournés
vers les hautes tours de la cathédrale, qu'on peut aperceYoir
à la distance de plusieurs lieues, il implora l'intercession
de Notre-Dame de Chartres, et fit vœu
d'accorder la paix à
1
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la France. L'orage1 ayant éessé; le roi d'Angleterre n'oublia 1
point ses engagëmt=!nfs, et la paix fut signée à Brétigniy; elle!
coûtà à, la France 1 uné''�at1ttè cmrsidérable des Èlàts1 de la t
laüg·ue ·d 1 0c, entre autres i'e Poitou, le Limousin et l'Aqui- '
tainèt ,'mais Édoûard•terttfü•toutes ses' conquêtes du Nord, à
l' cxc�ptioh de Calais: �t ile 'l(iuines ( ½560) � On con1\Tint èn 9
même' temps que la 1rançon du roi• :Jean serait de trois mil n
lio'ns d'écus d'or. L'am\�e•sui:vatlte', Philippe de 1Rouv1l:l; du�,
de BM:rgogné�' étanftmort, 1 la première l'naison de Bout}gogne J
fut éteinte,- et a'lors, comme le dorr.n1ine royal •éta ·.b. ina'lœna-.i •
hle, cette province; et avec elle.les comtés de 1 (füt1mpagJ11_e et.
de Touloüse·, déjà possédés par nos rois à titilé de suzërairte.tén
féodale, furettt réunis à la couronm. Ces, 'acquisitions.11ne 1
compen�èrent pas' lesi pertés 6cèasionné'es paP!le ttàit ' 1 de1Bfê..1
tigny.
Jean· revint 11é'n · Franc�·; mais; peu de temps oprès, 1 le duc
d'Anjou, son fils, l'un des otages qu 1 il •avait tlaissés po'Url sa�
rançon, s'étant évatlélld'Angl�tèt'1è, le 1 malhoorëux1 roi1 r-e�
trouvà'toutè sa lQyàuté chèvaléFesc'flie,:Jet I reton:rm1 à Londtes
prertdre ses 1 fers!•:ce· fut 1 de1ixHmoisi àprè qu il mourut.dans'·
cette ville (fâ{f4}--. 1printé1 'dontuJe bdtmesi•quœlités je-lièrent,
que1gues écluirs··sur·J]es notnbrm.tses• 1 misètes1,que ses fautes·.
atfüèYéllt à la .F11à\1ce> t
1

1

SYNCHR'ùN1SMtS.
135 darino Falieroi doge de Venise,,,.nimé de ressentiments per--,
so�nels contre le sénat et les nobles de sa pa.trie, conspire pour -rendre
le pouvoir au peuple. Il est décapité.
135�-. fü 11H, après"âvo"it Vb\du tétablh- •1è Lribun.'llt il: Rohiê; -' se rend•
odieux. Il e!it• mis1 à môt-1 par le 1>euple.
1360. Fondation d,e la :Bibliothèque royale,

€HARLES V ..

CHARLES V, DIT -LE-SAGE.
(1564 - _ 1580;
�harles V était formé à la duré1 école' de l'adversité; il en
mit à profit les leçôns.1 Ce fut un prince prudent, habiie,,ami
�r, la paix, et sachant' diriger tJa guerre dL1 fond cle son. 'Cabi- "
net. Il aimait les cleré's (les lett (js) •et profe�sait une graade
estime pour la sapience (sci nce): Il prit à cœu,-cle réparer r
pllr une administrl;tlion habile les grantles calamHés• qu.e i la
France avait endurées. La -tâche était ,.Jong1.te,t l'œtnire-dif!fi
cile; mais il ne se laissa· point rebuter pat les obstaoles.
A son avénement, la France possédait èncore, au sud de,,la
Loire, l'Anjou, la Touraine, le Languedoc, le Be1·ri, 1 le Bonr
honnais, le Lyonnais, le ·Vivaraisi;•le Dauphiné, Monlpellier,
et quelques autres dépendances d'une moindre importance;
le désastreux traité de ·Brétigny avait rendu 1à ,fAngMerre 1
toute lâ partie occideti.tale de l'Aqüitaine-, l� Poitou,• la Sain
tonge, l'Aunis, l' A génois, le Périgord,' le Quercy, le ..Limou4•
sin, le Bigorre, l' Angourhois ·et le· Rdl:l'ergue. Au 1 h0rd de fa 11
Loire, nos rois avaient perdu Calai-s; Guillès et le 1cornté de•:!
Ponthieu. La Norrnalidie était 1 disputé� par•le roi de Navarre,·.
la Bretagne déchirée par les guerres -que 11 se fai�aient entre-..
eux ]es comtes de Montfort et de Bk>is,i et leurs -héroïyno
épouses:'
L'intérieur du royaüme était· pillé, ,ravagé, désolé par des 1
bandes de militaires- licenciés et d'aventt1'ri&� audacieux, qui
se donnaient le noni de grandes coh1pngnics ; les coffrés de
l'État étaient épuisés par la ra�çon de Jean ; l'autorité royaleri
1
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affaiblie par des rêvoites, ceHe des états généïaux mal défmie
et contestée : partout désordre et anarchie; de la sécurité et
de la confiance nulle part.
Jean le Bon avait laissé quatre fils : Charles, l'aîné, roi de
France; Lo�is, duc d'Anjou ; Jean, duc de Berri, et Phi
Jippe Je Hardi, duc de Bourgogne et tige de 1a nouvelle mai
son souveraine de ce nom. Ces princes jouèrent plus tard un
rôle fort important dans notre histoire.
L'avénemcnt de Charles V fut inauguré par une victoire:
Bertrand du Guesclin, chevalier breton, déjà célèbre sous i�
dernier règne, vainquit à Cocherel en Normandie les troupes
du roi de Navarre, que commandait le captal (chàtelain) de
Buch, l'un des plus illustres capitaine du quatorzième siècle.
Ce dernier fut fait prisonnier. Avant la bataille, du Guesclin
avait encouragé les Français par ce peu <le mols : <c Pour
l'amour de Dieu, amis, souvenez-vous que nous avons un
nouveau roi de France. Que sa couronne soit aujourd'hui
par vous étrennée! » Le roi, reconnaissant, créa le vaillant
Breton comte de Lougneville. Du Gue clin, toujours aussi
brave, mais moins heureux, fut fait prisonnier à la bataille
d'Auray en Bretagne, où périt Charles de Blois. La mort de
ce guerrier, qui portait un cilice sous sa cuirasse et n'en était
que plus intrépide, assura , après vingt-trois ans de guerre,
la possession de la Bretagne à Jean de Montfort : cette pro
vince fut ensuite pacifiée par la médiation de Charles V; et le
roi de Navarre, réduit à l'impuissance, obtint à son tour la
paix en renonçant à ses prétentions sur la Bourgogne, 1a
Champagne et la füie. Enfin la liberté fut rendue à du Guesr
clin moyennant une rançon de cent mille francs, que le roi
paya lui-même (1568).
L'intervention de cet illustre capitaine fut bien utilt, a 11 roi
pour sauver le royaume des ravages des grandes compagnies.
1

201
Comme on ne pouvait pas entretenir, pendant la paix, de�
armées considérables, que de ·parl et d'autre on avait em
ployées à se faire la guerre, les soldats licenciés de toute na
tion s'attroupaient et vivaient de pillage. Leur nombre s'était
accru et les rendait fort redoutables. Leur déclarer la guerre
eût été chose douteuse; et que faire ensuite des soldats vain,
queurs, pour éviter qu'ils ne se formassent à leur tour eu
compagnies indépendantes? Le parti le plus sage était de les · •
occuper hors de France. Du Guesclin se présenta à leurs
chefs, et leur dit : « Nous avons assez fait pour damner nos
âmes; vous pouvez même vous vanter d'avoir plus fait que
moi : maintenant faisons honneur à Dieu, et Je diable lais
S<Jns. » Puis, employant d'autres arguments plus propres
peut-être à les déterminer, il leur persuada de le suivre en
Espagne. C'était le temps où Henri de Transtamare, frère il
légitime de Pierre le Crue], disputait à ce roi la couronne de
Castille. Du Guesclin conduisit les grandes compagnies sous
les drapeaux du prince Henri, et toul plia devant leurs armes.
Piel're le Cruel, empoisonneur de Blanche de Bourbon, sa
femme, s'enfuit en Aquitaine auprès du prince de Galles, qui
gouvernait à Bordeaux les provinces anglo-françaises. Le fils
d'Édouard Ill s'empressa d'armer, pour combattre en Castille
moins Henri de Transtamare que l'influence de la France. Il
fut vainqueur à Navarette, où du Guesclin fut de nouveau fait
prisonnier; mais, inité de la mauvaise foi de Pierre le Cruel,
le prince de Galles lui retira son appui et rendit la liberté à
du Guesclin, moyennant une rançon que ce valeureux chevalier fixa lui-même. Cet événement ranima les affaires de Henri
de Transtamarc : ce prince, ayant tué son frère de sa propre
main, dans un duel sauvage qui rappelait la fabuleuse lutte
d'Étéocle ·et de Polynice, régna paisiblement sur le trône de
Castille. Ce que la France gagna à son triomphe fut un'3 ulile
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aJliance au Midi, et, à l'intérieur, l'éloignement des hordes
,de brigands qui1, la désolaient. A l'abri de ce fléau, l'ordre
comm�nça à reparaîlre di:tns le royjlµme.
· Pei;idant que }q sage et prévoyante solljcitude de Charles V
, , s'efforçait, de r�pare:r fl.U dedaps le� misères de la patrie,
!'.honneur n,aljona id-emewait toujo,urs ç1_t.tristé par les conces
sipns, d� ,Brétigny et par, les d,ésastres militaires des derniers
règnes, pevdantle'quels l'armée française avait comme perdu
l'habitude de. vaincre. Charles, que la faiblesse de sa santé
et peut-être aQ.ssj le manque d'énergie guerrière (il. avait
fui l'un des ,pr�miers à la hmest� déroute de Poitiers) ren
daient.peu propre à r�conquérir par lui-même les provinces
enlevées � la France,, /lVait puisé, �ans son expérience et sa
, �onni.lissm;ice des hommes , �es re�sources nécessaires pour
utiliser dignement le com;-age des autres et trfompher par sel
1 Jiet,1t�nQnts. Sa politique, COI1$ist;Üt à p,éparcr la victoire que
d'autres remportaient d'après ses ordres; il étaiL le cœur et
la têle de, la 1Fr�nce, du Guesclin en était le bras droit.
L'ocq:ision de, réhabiliter la gloire et la puissance françai
ses ne t�rda pas à se présenter. Le prince de Galles ruinait
la Guyenne par de� tributs pnéreux. Cette provmc�, qui dé
testait la domination anglaise, bien que celle de la France lui
parùt toujours ,odfeus«t par suite des anciennes rivalités de
races dont j'ai fait ieonq.aître la cause, fit un appel à la pro.
tection du roi C�arles V. L� prince Noir fut cité devant la
r cour des pairs; c'étpit, depuis Philipp�-Auguste et Jean-sans
Terrti, l'usage d'en agir ainsi lorsqu'on ,VO\llait dépo$séder
dans les fqrmes un v�ssal trop dangereux. Le prince de Galles
ne s'y lajssa poin.t trompet, et rép<mdit: cc Nous irons volon•
tiers à nostre ajourn,ement � Paris, p.ui�qne mandé nous est
du roi de }i)'anc.e ; µ:iai� ce sera le, has�inet en t�ste, et en
compagni1:1 de qix�nte miHe lances. » ;La cour des, pairs Ùll'
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lorisa de son refus et le condamna sans l'entendre. Cc juge. ment, qui était le .signal d'un,e nouvelle guerre avec les An
glais, fut npprouvé paL' les états généraux de la langue d"Oil.
Le roi et la nation �taient impfitients de fa.ver la tache com
mune., Les hostilités �ommencèrentJ i<,lofoi,s en Po1)..U1ieu,. en
• Pieârdic et en Guy.enne (1569).
L'Angleterre se mit en devoir de conserver, ses,çopquêtes.
-Pendant que le prince de GalJes.mar�}Jait 11er.s Je Poitou avec
· nne ë;lrmée, el terni. sait Sfl gloire en livrant 14 walheurcuse
ville de Limoges � la .fnreur de-,se.s trpup,es, 1 un chef d'aven
, .tiiriers nommé RQbert1 Knolles env�hissait le,Nord, à l'iusli
, gntion d'Édouard HL, �t, poussajt se$ ravages.jHsqu'aux portes
de Paris. En ce double danger, du Guesclin, m11Jgré ses re
' fus, se vit c-0utraillt d'ac4cpter I:épée et le rang de connéta
.bk Ainsi, un pauvre ,chevalier breton oqçupa�t la seconde
.p]aC<J du royaume, et le roi ,p)pçait•�ou� ses ordres m�mes les
princes du sang. Cette µaut� confiance ne fut point tro 1pée;
la ,i ·toire suivit partot\t le connétable. Pendan� qu'il tdom
poait sur Lerre, Jes fioltes françajse et castillane, sous les
. ordres d'Yvain, c�, G,a]les> détru.i.�aient, les vaiss�aux du .roi
11' Angleterre en vue de. la. Rooh�Jlef La, camp�gne suiya_,nte
,,produisit des, avantages plu& ,çonsidé,rables (1571): le fq\l.ou,
l'Aunis., la Sain).onge , rentrèrent �ou� la domjnation do la
.Fnmce. ,Édouard voyait toµtes· ses conquêtes lui éch,qwer
., pièce a .pièc , et, dans son dépit, dj:,ait, en parlant de Char
les V . l!i Jam�u& roi ne f,' est moins , &rmé et ne m'a <lo,rné
la.nt à faire. »
Vainement le roi d'Angleterre ,essa�a-t-il d'attacher à,:;e,
intérêts Henri de Transtamare : le loyal Castillan rep9u,ssa
. avec mépris les ouvertures qui lui fureut faites par Charlet
, le Mauvais,, bien digne p'une lelle. mission . .Édouard trot�va
plus de concours chez Montfort, duc de Bretagne; muis,,dtt
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Guesclin entra dans ce pays, et sa seule présmce détermma
un soulèvement populaire. Montfort, qui s'était rendu odieux
par sa tyrannie, fut chassé par ses propres sujels, et obligé
de se réfugier en Angleterre ( 1572). Vers le même temps,
une puissante armée anglaise débarqua à Calais, et traversa,
du nord au midi, toute la France. On ne risqua contre elle
aucune bataille rangée : on se contenta de fermer les places
et d'affamer les campagnes. Ce système réussit; l'armée an
glaise brûla beaucoup de villages et de moissons, mais elle
périt presque tout entière par la famine ou les maladies.
EnGn, toutes les provinces du Midi avaieut été arrachées
à l' Anglais; il ne restait plus en France à Édouard que la
Guyenne et Calais. Ces prodiges avaient été accomplis en
moins de trois ans, par la sagesse du roi, le courage du con
nétable, et la ferme volouté de la noblesse et du peuple. Ce
fut alors que le pape Grégoire XI amena les deux rois de
France et d'Angleterre à conclure une trêve. C'était une
glo�ieuse revanche des humiliations de Crécy, de Poitiers
el de Brétigny. Cette trêve fut signée à Bruges en 1575;
e1le ne dura que deux ans : dans cet intervalle moururent
d'épui�ement et de regrets le prince de Galles et le roi
Édouard 111. Ce fnt un enfant mineur, le faible Richard Il,
qui leur succéda sur le trône d'Angleterre. Quelque temps
après son avénement , les hostilités furent reprises et pous1
sées avec vigueur ( 1577). Cinq armées françaises combat
tirent l'ennemi sur tous les points. L'amiral Jean de Vienne
fit une descente dans le comté de Kent ; du Guesclin envahit
les domaines que Charles Je Mauvais possédait en Norman
die; Olivier Clisson, compatriote de du Guesclin, se signala
en Bretngne, et le duc d'Anjou conquit la Guyenne, à l'ex
ception de Bordeaux. Sur ces entrefaites, les villes de Cher
bourg et de Brest furent livrées à l'Angleterre, la première
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par le roi de Navarre, l'autre par Mmtfort; de sorte que
l'ennenu se trouva encore maître de quatre ports sur l'Océan,
et put entrer en France à la fois par Calais, Cherbourg,
Brest et Bordeaux; mais c'était un faible avantage auprès des
vastes et riches provinces qu'il avait perdues.
Vers ce temps-là le pape Grégoire XI, cédant aux pieuses
.nstances d'une pauvre et sainte fille, Catherine de Sienne,
abandonna le séjour d'Avignon, et fixa de nouveau le trône
pontifical à Rome. A sa mort , l'Église fnt troublée par un
déplorable schisme : le peuple romain , assemblé en armes,
contraignit les cardinaux à élire un pape romain, et le choix
des Pères tomba sur l'archevêque de Bari, qui prit le nom
d'Urbain VI. Le danger étant passé, une partie du sacré
collége déclara celte élection nulle, comme imposée par la
force, et élut un autre pape, qui prit le nom de Clément VII.
Ces deux élections amenèrent de funestes divisions, qui affli
gèrent la chrétienté pendant près de quarante années. La
France se déclara pour Clément VII, qui fut également re
counu en Espagne·, en Écosse et en Sicile; la Hongrie, la
Bohême, une partie de l'Allemagne et l'Angleterre se décla
rèrent pour Urbain VI. Les deux ri,·aux employèrent l'un
contre l'autre les armes. spirituelles; cetle lutte ne fit que
prolonger le schisme, et rendre plus intolérables les cal::\mités
qui en étaient la suite. A Ja mort d'Urbain et de Clément,
au lieu de sortir du schisme, les cardinaux des deux obé
diences leur
donnèrent des successeurs, et l'Église ne cessa
f
d'ètre af ligée. Enfin, pour mettre un terme à ces funestes
dissentiments, et après une tentative inutile essayée au concile'
de Pise, celui de Constance, tenu en 1.414, rétablit la paix
et l'ordre. Tous les prétendants à la papauté abdiquèrent ou
furent déposés: et le concile élut à leur place Martin V, qm
fut généralement reconnu pour légitime et souverain pontife.
Il,
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Dieu, qui a promis :\ l'Église d'être impéris<::able, et qm a
voulu que la papauté en füt la pierre angulaire, permit que
celle tempête s'élevât parmi les nations fi<lèles, afin de faire
mieux éclater la certitu<le de ses promesses et la sainteté de
la religion. En effet, an milieu de ce� orages, la foi ne péril
point, elle ne fut point ébranlée. La sanclificatiou des élus
s'accomplit malgré les scan<lales, et il y en t des saints dans
les deux �auses, parce que, des deux çôtés, en se dtvisant sur
le droit <les concurrents, on demeura attaché au siége apos
tolique et à la chaire de aiut Pierre t.
Pen<lant que l'Église élait ainsi agitée, Chal'le. V poursui
vait avec persévérance ses projets <l'agrandissement et de
conquête. Il porta ses vues sur la Ilrclagnc; et, comme Jcau
de Montfort, prince de ce pays, avait été chassé p�r ses peu
ples, l'occasion parut favorable au roi de France, qui déclara
la Bretagne confisquée et réunie à la couronne ..� ais la fière
population de l'Armorique refusa de $OU Scrire à cet le déci
sion. Cetle race, féconde en vertus héroïc1ucs, gardait comrr,t
un souvenir instinctif celui de sa vieille natiouc lité gauloise:
les hommes du rTord, les Francs de la langue d'Oil, étaient
toujours pour elle des -étrangers et des ennemis, juon des
1'eutons; et elle ne pouvait s'habituer à la pensée de se con
foudre avec eux en une même patrie. Le peuple breton se
: On lil à ce sujet dans les écrils de saint Anlomn, archevêque d
Florence: « On n,r_:,ait êlre de bonne foi et en sûreté de conscience
dans les de"· varlis; car, quoiqu'il soit nécessaire de croire qu'il n'y
a qu'un chef visible de celle Église, s'il arrive cependant <Jue deux
,.;ouverains pontifes soien L créés en même Lemps, il n'est pas nécessaire
de croire que celui-ci ou celui-là est le pape l 1"'ilime; mais il faut croire
que le vrai pape est celui qui a été canoniquement élu, et le peuple
n'e L point obligé de discdmer quel est ce pape; il peut suivre en eela
le sentiment et la contluile de ses pa leurs particuliers. »
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soûfevitdonc tout' éntier contré la volbhté de Charles V; et
Jéan de 'Montfo tt exilé pour cause de tyrannie, lui redevint
1
cher clès lors quWétai rdscrit par l'ét.rang0r: Cè prince fut.'
1
rappelé par ses sujets, et la po]il�que de-Charles V subit UIL
dé/a.ile: c'étmt"Ja première. ·
Vets' le 'm&.tîc' temp , Nîtries' ·ét 'Mohtpellier, deut. villes
qui conservaic t' enëo • ce1tt 'ides allures 'républicain.es imi
tées des' cités libres' d'Italie, 1 se sotiletêrertt contte les etaé- 1
tiobs' fiscales du duc d'Anjou, gouvérneu:r de la langue •d'Oc.
Leur révolte commençait' à s'éfendre dans le Midi ; mars
Charles V l'apaisa en révoqùant son frère. Cependant la
guerre· continuait encore dans le Gévaudan, où des aventu
riers, la plupart anglais, · océupaient plusieurs placé ou châ
teaux forts, et troublaï nt la s 'curilé du pays. Du Guesclin
fut envoyé yoù't les réduire. Commb il faisait le siége de ·
Château-Randon, il tomba malàde, et moünù, après avoir
fait de touchants adieux 'à .ses compag1ions d'arm ·s. 11 les
pria de ne point oublier qu'en quelqûe pays•qu'·ils fissent la
p

guerre, les Temmes, les enfants et le pauvre peuple n'étaient
point leurs ennMnïs. Le gouvern'eu1r anglais1 qui• défendait la
place avait promis 'de 'se1 rendre, s'il n'était secouru à un jour
fixé : ce jour étant venu, on le somma de tenir sa parole ;
mais il réponfüt qu'il ne se rendrait qu'au connétable. On lui
apprit que du Gu'esclin était mott de la veille; et cet homme,
fidèle à sa promesRë, voulut rendre les clefs de la place au
cadavre du héros breton. C'est ainsi'que du Guesclin triom
pha, même après sa mort. On lui' fü de mdgnifiques funé
rai\Ies, et Charles V ordonna q�'il fût enseveli à Saint-Denis,
liei1 réservé pour la sépulture des rbis. La même année (1580),
ce prince mourut lui-même� à l'âge de quaran'te-trbis ans,· des
suites d'un poison lent que lui avait dbnné, dans sa jeunesse,
le perfide roi de Navarre,
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Chal'les V, le jour de sa mort, supprima une partie des
impôts qu'il avait établis; mais ces réparations tardives ne
sont guère respectées par les héritiers des rois. Jamais prince
ne se plut tant à demander conseil, et ne laissa moins gou
verner que lui. Le rôle politique que les états généraux avaient
joué pendant sa minorité lui avait inspiré pour ces assem
blées autant de répugnance que de crainte. Il ne les réumt,
durant tout son règne, qu'une seule fois, et les remplaça par
des lits de justice, sortes d'assemblées de notables où le r01,
entouré de son parlement, de sa noblesse, des évêques, et
d'un petit nombre de bourgeois considérés, rendait des or
donnances et délibérait sur les affaires du royaume. Ce fut
dans un de ces lits de justice qu'il fixa, par un édit, à l'âge
de quatorze ans celui de la majorité des rois. Au si ho tile
à la féodalité qu'aux communes , pendant qu'il paralysait
\°:elles-ci en s'abstenant de convoquer les états généraux, il
�ffaiblissait l'autre en faisant rase}' les châteaux, et en s'op
posant de tout son pouvoir aux guerres privées, déjà prohi
bées par saint Louis. Il encouragea le commerce et l'indus
trie, et créa une marine. Vainement les écrivains qui jugent
les rois des autres siècles d'après des principes modernes, et
sous l'empire d'idées autrefois inconnues, reprocheraient-ils
à ce prince on aversion pour les envahis ements du pou
voir populaire, manifestée par sa froideur à l'encontre des
états généraux ; cenx qni se placent sur le terrain des hom
mes historiques qu'il s'agit d'apprécier, et se transportent
par la pensée au temps où ils out vécu, reconnaîtront sans
peine qu'au quinzième siècle les états généraux "?e réunis
;;aicnt ni assez de lumières ni assez de vertus pour gouverner
la France. Un despotisme sage et éclairé pouvait seul, en
.concentrant les forces du pays et en lear donnant une direc
tion ulile, accomplir les merveiHes que l'adminstrahon de
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CharJes V parvint à opérer. Les étals généraux étaient ani
més ·de sentiments patriotjques, qui servirent utilement les
intérêts de la France contre l'élranger; mais au deci,ms,
Jeura divisions, knrs jalousies et leur inexpérience les ren
daient inntiJe.s et même dangereux. L'AngJais une fois chassé
et le droit de fausse rnonnaié enlen� à la couronne, l 'amvn:
des états êtait terminée. Pour aller plus loin sans rencon
trer l'abîme de l'anarchie, il fallait que des siècles eussent
multiplié les lumières et les épreuves i el encore, après que
ces mêmes siècles eurent passé sur la Frauce, on put voir, il
y a à peine cinquante ans, ce qu'un peuple ou des assemblées
populaires gagnent à se trouver absolument libres d'entraves
ou de contre-poids.
Charles V était instruit et ami des lettres; son père ue lui
avail laissé qu'une bibliothèque de vingt volumes : il parvint,
à force de soms et de sacrifices, à en réunir neuf cents, nom
bre très-considérable pour celle époque. Il disait souvent :
1

Les clercs ou la sapience on ne sauroit trnp honoret'; et
tant que sapience sera honorée en ce royaume, il conti
nuera à prospérité; rnais quand deuoitttée y sera, il des
cherra. Mais ce qu'on n'a point assez loué en lui, c'est la

grande piété qui présida à toutes les actions de sa vie. Ses
mœurs étaient pures, sa charité ardente. Fidèle observateur
des jeûnes ordonnés pat' l'Église, il jeûnait en outre volon
tairement une fois par semaine. Il suivait pieds nus les pro
cessions, demandant à Dien de veiller sur son royaume. Il
pratiquait souvent l'aumône, et baisait la main des pauvres,
après y avoir déposé son offrande. Un seigneur fut chassé de
sa cour pour avoir prononcé devant le jeune Dauphin une
parole trop libre. Tant de \'ertus appelèrent sur son règne la
protection efficace de ce Dieu qui déjà avait béni saint Louis
et Charlemagne.
12.
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SYNCHRONISME.
-1377. Ta111erlan éteml ses conquêtes dims toute l'Asie sepLentrio
nale, et soumet à sa domim.tion la Pers�, la Médie, l'Al'm6nie et Il
Syrie.

.:..

CHARLES VI.

CHARLES V[.
(1580 - U22)
Le r�gne de Charles VI est la plus funeste période de notte
hist01re; jamais 1a France ne se ivit réduite à de plus affreuses
misères. La Providence étendit sur elle sa main et la frappa
de plaies comme au temps où le peuple de Dieu attirait sur
iui, par' ses infidélités, les fléaux les plus· redoutables. 01I"
venait de goûter le repos sous un despôti.sme éclairé, on aUmt
gémir sous un despotisme cupide et cruel. L'avarice, la tra....'.
bison et la débauche des grands allâient rej"aillir sur le peùp1e,
en attendant le jour, encore bien éloigné, où la ·miséricorde
de Dieu devait se maniféstm: avec d'àutant plùs d'éclat sur no
pètes, qu'ils se trouvaient plus huiniliés et plus à c'raiddre:
Mystérieusès leçons, enseignerrients provitfentieis; que trop··
souvent l'homme affecté de ne pas" comprendre; comme pour
se dispehser de la reconnaissance !
Charles VI était à peine âgé de douze ans. Ses1rois oncles,
les ducs d'Anjou, de Berri et' de Boutgogne, cohvoitèrent à
la fois les trésors amass-és· par· la prévoyance du emier roi
et l'exercice de la régence. Le duc d' Â njou� auqùel· elle fut
attribuée comme à l'aîné," con'l.metiça don'è1 par i s'emparer de
tout l'argent existant dans les co.ffi-es de l'État. Pour subve
nir ensuite aux dépenses publiques, 1il fallut créer'de nou
veaux impôts et avoir 1reco'l.1rs à des èxaèti"orts odieusés. Des
sonlèvements éclatèrent, et les états 'généraux de la langue
d'Oil' posèrenl un moment une dig_ue à l'avare cupidité des'
princes. Les habitants ·de Paris se· révoltèrent et s'armèreilt

212

HISTOIRE DE FRANCE.

de maillets pour massacrer ,les agents dn pouvoir. On les ap•
Rela maillotins. Les plus mutins furent livrés au supplice,•
et Jelés à la Seine dans des sacs cousus. Rouen se souleva à
son tour ; il faUut diriger une armée contre ces hardis bour, geois. Pendant que ces événements troublaient Paris, la P1
cardie et la Normandie, le duc de Bern, nommé gouverneur
de la Guyenne et du Languedoc, était obligé de livrer une
bat.aiJle aux peuples de ces provinces, soulevés contre lni
et soutenus par le comte de Foix. Vaincu à Revel, il se ven
gea plus tard par des supplices. Les révoltés ne se laissèrent
point désarmer, et se retranchèrent dans les montagnes, où,
sous le nom de tuchins, ils prolongèrent la guerre. Pendant
ce temps-là, la Flandre était ensanglanlée par des dissen
sions interminables. C'était encore l'ancienne lutte des cor
porations de métiers, des marchands et des bonrgéois, contre
le pouvoir aristocratique. Le brasseur Arlewelt, qui, sous
Philippe le Bel, avait déjà organisé dans ce pays une tyrannie
populaire dirigée contre les nobles et les riches, avait été tué
à Gand en 1545. Son fils, Philippe Artewelt, fut choisi pour
chef par les rebeJles de 1582. Celui-ci se montrait plus affa
ble et plus libéral que son père. Le mouvement insurrec
tionnel des Flamands semblait s'être rattaché aux soulève
ments des Parisiens et des Normands. Reims, Châlons,
Orléans, Blois, Beauvais, étaient remplis cle conspiraleurs
qui, pour faire main basse sur les seigneurs, n'attendaient
que le triomphe des républicains df. Flandre. Les Gantois,
quoique abandonnés à leurs propres forces par les villes
d'Ypres et de Bruges, formaient à eux seuls une armée de
trenle mille hommes. Le jeune roi, deux de ses oncles el
le connétable Olivier de Clisson marchèrent contre eux, et
les exterminèrent à la bataille de Rosebecque. Philippe Arte
welt périt dans l'action, et son cadavre fut pendu pa1· ]es
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vainqueurs. Cette défaite éteignit dans le sang les espérances
du parti démocratique en Flandre, en Hollande et en France,
et le double principe·monarchiquc et féodal prévalut de nou
veau. La batai1le de Rosebecque fut fatale aux Parisiens. Les
princes ordonnèrent le désarmement de la capitale·, et livrè
rent aux bourreaux les bourgeois dont les dispositions parais
saient Je plus hosliles. Au nombre des victimes se trouva
l'avocat général Desmarets, vieillard septuagénaire, qui avait
servi la France sous quatre rois, et que ses vertus et sa jus-·
tice avaient rendu cher au peuple. On lui ordonna, sur l'écha•
faucl, de demander pardon au roi; mais cet homme, qui avait
la fermeté de l'innocence, se contenta de demander pardon à
Dien (1584).
Quand les oncles du roi furent las de supplices, ils dictèrent
à ce prince une ordonnance d'amnistie qui commua la peine
des Parisiens en une forte amende : l'avarice ne perdait point
ses droits. Le prévôt des marchands et les autres magistrats
municipaux furent remplacés par un prévôt nommé par le roi.
Le souvenir de Marcel conseillait à la royauté cette usurpation
nouvelle. Rouen et les autres villes où des séditions popu
laires avaient eu lieu ne furent pas traitées avec moins de
rigueur. Sur ces entrefaites (1384), Louis, comte de Flandre,
étant mort, ne laissant qu'une fille nommée Marguerite,
Philippe le Hardi, dnc de Bourgogne, qui avait épousé cette
princesse, hérita de la Flandre; il possédait déjà, outre ces
deux vastes principautés, l'Artois et les comtés de Rethel et
de Nevers. 'l'ant de puissance réunie sur la tête d'un seul feu
dataire partageait la France en deux grands États, promis
pour l'avenir à des luttes réciproques. La maison de Bourgo
gne grandissait à côté de celle du roi : ce que l'une perdait
accroissait l'autre.
D'un autre côté Louis, duc d'Anjou, venait d'être adopté
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permanente contre la vi� des rois de France et l'indépen
dante. de leur royaume. Ce prince avait tenté de faire empoi
w�ner Charles VI et, �es onples, mais on crime fut déjoué.
On ne, sait, à quelle odieuse res�ource il aurait de nouveau eu
recours , lorsqu'il mourut victime d'un tragique accident.
Comme il était épuisé de maladie et de débauches, il se faisait
roule� dans un drap {mbibé d; e�pri�-de-vin; le (eu ayant pris
à ce linge,
le roi de 1 Navarre
périt fmisérablement
: digne fin
,
·
\
,
,
1
d'nn tel mon;;tre !
Charles VI fit à deux reprises les pr�paratifs d'une expé
dilion contre l'Angleterre, où régnait le faible et malheureux
· Ricnard II : ces armeménts n'eurent d'autre résultat que
d'épuiser le trésor. Une campagne contre le duc de-Gueldre
fut encore moins. heureuse : l'armée française n'eut aucun
ennemi à combattre, mai� elle fut à moitié détruite par les
fatigues-et les maladies. Ces fàcheux' événements seulevèrent
les esprits, et le roi donna satisfaction aux mécontents en
éloignant ses oncles des affaÎres publiques (f588). Cette sage
mesure fut suivie de quelques changements utiles, qui révé
lèrent au peuple la bonté du roi, et firent espérer en sa jus,
lice. Le duc de Berri, qui avait abusé de son pouvoir en sa
livrant à de nombreuses exactions, fut révoqué de son gou
vernement.; des taxes onéreuses furent abolies; le Midi res
pira un moment à l'ombre d'une administration plus régll
lière (1588-1592).
Ces réformes faisaient un peu pardonner au jeune roi 1�
• folles prodigalités de son règne et son amour désordonné des
plaisirs, et peut-être lui méritèrent-elles à juste titre le sur
nom de Birn-aimé, lorsqu'un fatal événement vint tout d'un
coup replonger la France dans un abîme de maux. Le roi
avait entrepris une guerre contre la Bretagne : comme il
rorlait du Mans et traversait une forêt" de pins1 vers l'heure
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du midi, au mili�u des ardeurs dn soleil, un inconnu, vêtu
d'une façon élrange, pieds nus et la tète découverte, se pré
cipita au-devant de lui, saisit la bride de son cheval, et lui
cria : 0 roi, n'avance pas pl'lls loin! Retourne, tu es trahi!
En même temps, un page cle la suite du prince laisse tomber
une lance sur un casque. Cette apparition mystérieuse et ce
bruit imprévu troublent subitement l'esprit du roi; une ré
volution s'opère dans ses facultés mentales, il se croit menacé
de mort, ou plutôt il tombe dans une folie furieuse. Armé
de son épée, il se jette snr les gens de sa suite, en tue qua-.
trc, blesse son frère le duc d'Orléans , et ne s'arrête que
vaincu et désarmé par la fatigue. Ainsi commença la longue
et déplorable démence de Charles Vl. Le roi fut confié à la
garde de ses deux oncles, les ducs de Berri et de Bourgogne ;
el ces princes s'attribuèrent à la fois la tutelle de leur neveu
et celle de la France. La France, pendant trente ans que
dura la maladie <le son roi, fut désolée par une horrible
Dnarchie. Le malheureux Charles VI, tantôt Ji;ré à une noire
mélaucolio, tantôt furieux, ne jouissait, de temps à autre,
d'intervalles lucides que pour mieux voir les profondes mi
sères de ses peuples. Tant qu'il demeurait privé de sa rai
son, deux factions acharnées, l'une, celle du duc de Bour
gogne, l'autre, celle du duc d'Orléans et de la reine Isabeau
de Bavière, se disputaient !la régence, le pouvoir ou l'argent
du royaume. Quand il reprenait pour un peu de temps ses
esprits, il était tout au plus le prête-nom ou le jouet du parti
triomphant. La reine avait été associée à la régence, mais
sou intervention dans les affaires n'était guère propre à cal
mer les maux du pays. Cette femme ne songeait, comme les
princes, qu'à pressurer la France, en attendant le moment
de la vendre; elle préludait à la trahison par i'adultère et
inceste.
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Verf:l le même temps , Richard Il , roi d'Angleterre ,
marié à isabelle de France, était détrôné, jugé par le parfi
populaire, puis enfin misérablement assassiné dans une pri
son. Ce crime donna le trône d'Angleterre à Henri de Derby,
duc de Lancastre, cousin de Richard, qui r'gna sous le nom
d'Henri IV.
Philippe le Hardi, étant venu à mourir, laissa pour héri ..,
lier de la Bourgogne et de la Flandre son fils Jean, digne..
ment appelé Jean-sans-Peur (:1.404). Le nouveau duc était
doué d'une ambition démesurée, et reculait encore moins que
son père devant la nécessité du crime. Implacable ennemi du
duc d'Orléans, qui autrefois avait osé déshonorer sa femme,
il feignit de se réconcilier avec lui au pied des autels; tous
deux communièrent ensemble; mais le duc d'Orléans, de
puis plusieurs années touché de repentir, était seul sincère
dans l'acç__omplissement de cet acte solennel. Le lendemain,
25 novemnre 1407, comme ce prince traversait de nuit la
rue Barbette, le duc de Bourgogne le fit assassiner. Le duc
d'Orléans avait contribué à perdre la France; mais le peu
ple, ayant pilié de son sort, pardonna à sa mémoire. Ce
prince avait épousé la cfübre Valentine de Milan, de gra,
cieux souvenir. Quand il fut tué, cet attentat donna une activité plus grande à l'incendie qui dévorait la France : les
princes voulurent venger leur parent, mais Je peuple se con
sola facilement de la mort d'un homme qui l'avait opprimé
par cupidité autant que par orgueil. Vainement Charles VI
annonça-t-il l'intention de punir le meurtrier; Jean-sans
Peur vint s'établir a Paris avec une escorte qui ressemblait
à une armée, et sa faction chassa la reine et les princes.
Jean-sans-Peur, cmnemi déclaré de la cour, avait facilement
réussi à mettre le peuple dans ses intérêts. Les Parisiens
avaient trop d'injures o� de victimes à venger pour ne pas
u.
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prèlor l'oreille à ses suggestions ; ils emLrassèrent sa cause.
De son côté, il lenr fit rendre leu.rs armes et les chaînes qui
sen-aient à cette époque à construire des barricades. Sa fac
tion, forlifiée pal' l'appui des classes pauvres et de la popu
lace, prit le nom df parti des Bourguignons; la faction de la
reine et des princes prit celui d'Armagn�cs, du nom du con
nétable d'Armagn::rc, beau-père du nouvew clnc d'Orléans,
fils du mort. De part et d'autre ce furent des proscriptions et
des massacres; on fit couler des ileuves de sang : tantôt les
riches et les nobles, qui tenaient pour la cour, se Yirent op
primés et proscrits; tantôt la faction qui se disait populaire
fut livrée à de cruelles représailles.
Les deux partis cherchaient à se concilier l'appui de l'An
gleterre : celui des Bourguignons eut à ses gages des so
phistes. Le cordelier Jean Petit, docteur de l'Unive.usité, :fit
publiquement, devant la cour et les grands, l'apologie de
l'as,sassinat du duc d'Orléans; il prêcha què le tyrannicjrle
était pei·mis. Sa doctrine épouvanta l'auditoire, mais on. dis-
simula par crainte. Les soldats armagnacs désolaient les cam
r.11gn{)s; les lriurguignons trouvèrent un appui dans un ra
mas de garçons bouchers et d'écorcheurs <tui, sous le nom
de cabochiens, se livrèrent anx plus effroyables exd�s. Ce
parti s;rnguinaire fraternisait avec las rebelles de Gand; d'a
bord docile mu inspirali-0n du duc de Bourgog11e, il finit
par déborder le pouvoir de œ prince : ce.lui.ci fut un jour
obligé de tow:her la main au bourreau. De leur côté, les Ar
magm�cs se recru.Lai.eut au midi de la Loire; iis organisaient
la guerre eivil-e sur un l· rge pied. Les Gascons, et le.s Aqui
ta.ins. se relrom1' ·eut avec l@rs vieilles antipathies de race.
Sur plusieurs points, ils t1rireo.t leur revanche des souffrances
qu'nvmt enétnréès leur pays lors de la guerre des Albigeois.
Des cieux côtés, ensn, on rechercha l'alliance de l' Anglelerrd-.
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Chaque faction offrit de démembrer le royaume, d'en t.lounor
une partie aux étrangers,. afin de conquérir et de gêmverner
l'autre par. leur appui (1411). Tout se réunissait po 1r ag
graver les maux de la France : ambition et jalousie, meur
tres et vengeance, famine et pillage. Les princes luttaient
pour se disputer quelques lambe:mx de. pouvoir, les riches et
les pauvres pour conserver ou prendre, le Nord et le Müli pour
régler ensemble un arriéré de plusieurs siècles d'agressions
ou de haines.
Au-dessus de cet affreux chaos était un roi insensé, ahan•
donné, trahi par sa femme, et dépourvu des soins ]es plus
nécessaires à la vie.
Un malheur manquait à la France; mais, quand elle fut
bien ruinée, bien clésolée, bien réduile à l'impuissance, cette
dernière épreuve tomba sur elle de tout son poids. Henri V,
roi d'Angleterre, débarqua à Honfleur à la Lêle d'une armée
considérable (1415). Les deux factions rivales troav�rent un
reste d'énergie pour s'oppo_ser anx progrès de ce dangereux
adversaire. Le commandement cle l'armée française fut donné
au connétable d'Albret. Henri V perdit beaucoup de terri ps
et beaucoup d'hommes à faire le siége de Harfleur. Après la
reddilion de celte place, il se tlirigea sur Calais; mais l'ar'"
mée française le suivit de près, et l'atteignit en Artois, nu
près du village d'Azincourt (25 oolobre 1415). Une bataille
générale s'engagea, et elle fut aussi désastreuse pour la
France que les journées à jamais funestes de Crécy el de
Poitiers : l'expérience 1ùwait poinl appris aux Français i
se défier de leur fougue imp<lueuse. Au lieu de profiter
de leur grand nombre, et de prendre les dispositions que
la prudeuce réclamait, ils se laissèrent aller ù un 1 ·ourage
aveugle et indisripliné. La leçon fut terrible, la journée san
glante; sept princes y périrent, et le duc d'Orléans fut fait
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prisonnier. Cependant Henri V, au lieu de profiler de sa
victoire, commit la faute de retourner en Angleterre pour y
chercher des renforts.
Le pouvoir était aux Armagnacs , et les p�rtisans du duc
de Bourgogne, après s'être souillés de tant de crimes, se
VO)'aicnt proscrits à leur tour. Le comte cl' Armagnac, chef
de sou parti et devenu connétable, se lia par un traité secret
avec le roi d'Angleterre, Henri V, le reconnais ·ant pour roi
de France. La reine Isahe1le, dont les dé ordres étaient pour
ainsi dire publics, fut reléguée à Tours, et on s'empara des
trésors que son avarice avait accumulés. Dans cette extré
mité, elle se ligua contre le parti du roi, et contre son propre
fils, le Dauphin Charles, avec le redoutable duc de Bour
gogne. Celui-ci la rétablit dans ses droits de régente; puis,
ayant été introduit par trahison dans Paris, il livra le con
nétable, des magistrats, des évêques, des vieillards, des en•
fants et des femmes à la fureur de ses soldats et de ses
bourreaux. Jamais réaction ne fut plus atroce. Le Dauphin
réussit à s'évader par les soins de Tanneguy du Châtel, qui
Je conduisit à Melun. Pendant ce temps-là Henri V envahit
la
Normandie, s'empara de Rouen, et s'y fit donner Je tilre
,
de roi de France. Il prit ensuite d'assaut Ponloi e, dont les
habitants furent massacrés ( t 419). La même année, des con
férences eurent lieu entre le duc de Bourgogne et le Dau
phin, au pont de Montereau, sur la Seine. Dans l'une de ces
conférences, Jean-sans-Peur fut assassiné sous les yeux du
Dauphin, de la main de Tannegny du Châtel. Sang pour sang,
trahison pour trahison, telle était la doctône de celte époque
fatale.
Le successeur de Jean-sans-Peur, 't.) hilippe le Bon, s'allia
à Henri V, et, pour venger son père, livra la France aux An
glais. La reine I abeau de Bavière se joignit à ce traître pour
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venger le duc de Bourgogne. Cette marâtre, foulant c:tux pieds
les droits de son fils et l'honneur de la France, consentit à
reconnaître Henri V pour héritier de Charles VI, à la seule
condition d'épouser Catherine, l'une de ses filles. Le fantôme
de parlement que le duc de Bourgogne avait installé à Paris
sanctionna ces honteuses stipulations, et déclara le Dauphin
Charles déchu de la couronne et coupable du crime de lèse
majesté. Isabeau de Bavière fit son entrée à Paris au milieu
d'une pompe inonïe, qui insultait encore aux misères de Ja
France. Pour le Dauphin, Join de désespérer du salut de la
monarchie, il entreprit de lutter encore, et se retira derrière
la Loire avec une petite armée de seigneurs et de partisans
tidèles. Le parlement royal et l'Université furent transférés à
Poitiers, et Je maréchal de la Fayette vainquit l'armée an
glaise à Beaugé. La patrie tout entière se concentrait sur la
Loire. Cepenàant Henri V s'empara de vive force de Sens,
de Melun et de Montereau, et, après y avoir fait couler des
flots de sang, entra à son tour dans la capitale, où il fut reçu
comme roi légitime par la populace, vendue aux Bourgm
gnons. Les étals généraux, soit terreur i soit avilissement,
reconnurent ses droits au trône (f420).
Ce triomphe déplorable fut suivi de quelques avantages
remportés dans le Nord par les partisans de Henri V ; mais
il en jouit peu de temps. Atteint d'une dyssenterie, il mourut
à Vincennes le 51 août 1422 ; son corps fut transporté à
Westminster pour y être enseveli. Moins de deux mois après,
l'infortuné Charles VI le suivit dans la tombe. Il mourut le
21 octobre après avoir assi�té, sans les comprendre, aux ca.
lamités et à la mine de son royaume. Son corps fut inhumé
à Saint-Denis, << petitement accompagné pour un roi de
France. » Le peuple de Paris le pleura.
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SYNCHRONISMES.
1386. La glorieuse victoire de Sampach, remportée pnr les Suisses
sur le duc d'Autriche Léopold II, complète l'affranchissement de l'Hel
vétie.
1395, Prise de Tiflis ptir Tamerlan.
1396. Bajazet 1er, sultan des Turcs, défait, à la'bataille de Nicopolit,
Sigbismond, roi de Hongrie.
1399. Révolution de la Rose rouge en Angleterre. Avénement de la
maison de Lancastre (,oir plus haut).
1402. Bat.aille d'Aneyre, ou Timour-leng (Tamerlan) faiL Bajazet pri-
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l420. Les Portugais découvrent_lcs iles de Madère et de fJorto-Santo.
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CHARLES VU, DIT LE VICTORIEUX.
(1422 -'146t;
Au moment où les funérailles du màlheureux Charles VI
furent accomplies, un héraut d'armes cria : Le roi est mort;
vive Henri de Lancastre, roi de France Bt d'Angleterre!
Les Anglais qui formaient le cortége accueillirent cette procla
mation a:vec transport, et le duc de Bedford, frère de Henri V,,.
oncle du jeune Henri VI, fit porter devant lui l'épée royafe,
comme régent du royaume. Les seigneurs bourguignons et
les magistrats vendus à I' élranger s'en réjouirent, mais Je
peuple murmura.
Cependant la plus grande partie du royaume était con
quise; la capitale reconnaissait un roi anglais; les actes pu
blics et la,juslice étaient rendus au nom de Henri VI ; un
pademeut sanctionnait toutes ces hontes; et le roi légitime,
le successeur de Philippe·-Auguste et de s�int Louis, déclaré
traître. et rebelle, errait dans les provinces du Mi<li, mendiant
quelques sympathies pour ses droits méconnus et sa couronne
proscrite. C'était un faible jeune homme âgé de dix-neuf ans,
liné aux plaisirs, dépourvu d'expérience, et incapable de
triompher par lui-même de tant d'obstacles.
Qui pourrait dire les calamités que trente ans de guerre$
ch-iles ou d'iuvasions étrangères avaient accumulées sur la
France septmtrionale? Les villages avaient été incendiés,
les fermes dévastées, les maisons détruites. Des bandes de
brigands féroces se répandaient dans les campagnes et y
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commettaient milie horreurs. Les popuialions entières, chns
sées au hasard, ne demandaient des ressources qu'à la men
dicité, à la débauche et au crime. D'un autre côté, la guerre
continuait avec un acharnement sans égal. Chaque ville as
siégée par les Anglais n'ouvrait ses portes qu'après une ré
sistance longue, désespérée, souvent héroïque. Pour prix de
tant de courage, les vaincus étaient quelquefois traités comme
rebelles et ]ivrés au supplice au nom de Henri VI, encore au
berceau. On parlait avec effroi de l'arbre de Vaurus, ou il
n'y avait d'autres fruits que les cadavres des Anglais pencms
aux branches; de la femme enceinte dévorée par les loups ;
des nombreux misérables mutilés et torturés de toute ma
nière. Les généreux citoyens qui conspiraient à Paris pour le
rétablissement du roi capétien étaient cousus dans des sacs et
jetés à la Seine.
Le jeune Charles VII était au Puy en Velay lorsqu'il apprit
la mort de son père; il se fit reconnaître roi par les seigneurs
de sa suite, et couronner dans une petite église. Pour toute
cérémonie, on éleva la bannière de France aux cris de Vive
le roi! Il y avait loin de cette obscure solennité aux pompes
fastueuses que déployaient à Paris le régent Bedford et les
princes anglais ; mais Dieu réprouvait le triomphe de l'étran
ger, et bénit l'humble avénement ùu roi Charles. Ce prince
vint établir à Poitiers son parlement et sa cour. La France
du midi de la Loire n'avait point été so.urde à sa voix : elle
se leva pour le défendre. 'faut que les peuples de la langue
d'Oc avaient eu à subir les lois et les lieutenants plus durs
encore des rois de la langue d'Oil, ils avaient porté leur joug
avec déplaisir et contrainte, le secouant en toute occasion
favorable, et déployant avec empressement leur drapeau con
tre celui des hommes du Nord; mais du jour où le nord de
la France fut à son tour ::i.sservi, de l'heure où la bannière
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d'Angleterre flotta sur les clochers de la Neustrie, <le la Pi
cardie el de la Beauce, le roi capétien devint, même pour
les races du Midi, le roi national, et les peuples que parta
geait la Loire firent cause commune contre l'étranger. Dès
Îors disparurent en grande partie ces rivalités d'origine et
de nationalité, autrefois sources de tant de haines : la véri
table patrie fut le camp du roi; le parti des conquérants an
glais fut Je seul ennemi de quiconque portait une âme fran
çaise.
Le régent Bedford était un capitaine expérimenté et un
habile politique : chaque jour il étendait la domination an
glaise dans le Nord , étouffant l'une après l'autre, par la
force, toutes les résistances. Vainement Charles VII voulut-il
s'opposer à ses progrès : ses troupes fidèles, auxquelles une
armée écossaise était venue se joindre, furent battues à Cre
vant en Bourgogne ('1425), et l'année suivante à Verneuil
(f424). Celle dernière défaite fut très-dfsastreuse; les meil
leures troupes du roi y périrent. Le Mans, Mayenne, et plu
sieurs autres place , qui jusqu'alors avaient tenu pour sa
cause, tombèrent au pouvoir des armées de Henri VI. Bed
ford se préparait à franchir la Loire, lorsqu'une division s'é
leva entre lui et Philippe le Bon, duc de Bourgogne. La ri
valité de ces deux redoutables adversaires permit au roi de
respirer ; il réus it à rattacher la Bretagne à sa cause, et
Arthur de Richemont, frère du duc. de celte contrée, fut
connétable c.le l'armée royale. C'était un graud homme <le
guerre; mais, jaloux à l'excès de son autorité et de la con
fiance du prince , il sacrifia aux intérêts de celle jalou ie
plusieurs courtisans et quelques serviteurs fidèles. Le roi,
trop faible pour empêcher ces exactions, les subissait en si
lence.
Richemont n'était pas le seul illustre capitaine que Charles
13.
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eût autour de lui ; il y avait encore la Hire, Xaintrailles, la
Trimouille, et le célèbre bâtard d'Orléans, Dunoi , fils illé
gitime du malheureux prince que Jea�-sans-Peur avt.it fait
assassiner dans les rues de Paris. Mais les e[orts de ces ca
pitaines ne faisaient que retarder la chute du trône. Le roi
lui-même, plongé dans la mollesse, semblait se résigner à la
chute de Ja France, pourvu que ses plaisirs ne fussent pas
troublés. Obligé chaque jour de se relirer devant l'armée an
glaise, il ne songeait qu'à inventer des fètes. Un jour qu'il
constùtait la Hire sur le projet d'un nouveau divertissement,
�e loyal militaire lui répondit : << Je pense qu'on ne peut
perdre plus gaiement son royaume. » Déjà les ennemis eux
mêmes l'appelaient par déri ion le roi de Bourges. Bedford,
voyant que pour soumettre à !'Anglais les clébri de la France
il n'y avait plus qu'un coup à frapper, envahit subitement la
Bretagne, soumit le Maine par ses lieutenants, et dirigea une
armée rnr Orléans pour en faire le siége. Press6 de toutes
parls, le roi Charles VI[ songeait· déjà à se replier derrière
l'Auvergne et à chercher un refuge au delà du Rhone et de
l'Isère; mais les représentations de la reipe l\fa1·ie d'Anjou
le déterminèrent à différer celle résolution fatale. Une autre
femme, la célèbre Agnès Sorel, favorite du roi, trouvait dans
son ambition ou dans son orgueil assez d'énergie pour re •
lever à son tour le courage de ce prince et l'engager à corn•
battre. Les complices des désordres de Charles lui traçaient
eux-mêmes son devoir.
l\Iais la France devait ètre sauvée par des main plus pures.
Dien, qui veille sur elle pour qu'elle serve d'instrument à ses
volontés, et qui semble l'avoir élue entre loutes les nations
pour lui faire porter les plus lourdes croix et les plus éda
tan Les couronnes, Dieu ne voulut pas que ]a France descendit
au lombet,u où dorment déjà tant d'empires. 11 la trouva
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aS�'3Z humiliée, assez couchée à terre, et jugea, dans Sa' mi13èrieürde et dans sa sagesse, que le moment était venu de
faire éclater pour elle la grandeur de ses desseins. La FranM
ne pouvait être sauvée que par u.n miracle : le miracJe fut
accompli. Pour le rendre plus manifeste, Dieu sn cita un
faible instrument, une femme : il a voulu que la femme fût
quelquefois appelée à c0ncotnir au sah.1.t des peuples ; et,
sans parler de la femme par 'excellence dont le pied a écras�
le serpent, l'hisloirc uou.s apprend que la délivrance de deux
peuples bénis de Dieu, l'ancienne Judée et la France catho
lique, fut souvent confiée à de simples femmes : le peuple
hébreu vit s'élever au jour de ses misères Débora et Judith,
la Gaule, sainte Geneviève; et la. France du moyen âge, Jeanne
d1 Arc.
Celle-ci était une pauvre bergère, née à Domremy, près·
de Vaucouleurs, sur la Meuse. Jusqu'à l'âge de dix-huit ans
elle avait élé employée, comme toute jeune paysanne, à la
garde des troupeaux de son père et aux humbles travaux du
ménage.• Elle était grande, bien faite, d'un visage régulier
et agréable ; mais. rien n� ]a distinguait des autres filles de
sa condition, sinon sa piété profonde et sa dévotion ardente.
Elle était d'ailleurs dépourvue d'instruction, ignora.nto d�s
choses du siècle, et modeste sans affectation et sans tristesse i
le cœur gai, la parole franche, l'âme pure. Souvent, néan
moins, elle déplorait las maux que les Bourguignons et les
Anglais faisaient au peuple, et priait Dieu pour la délivrance
de son. pays.
Dès l'âge de treiz-e ans, une révélation sun�aturelle l'avait
préparée à sa mission. D'abord elle vit une grande lumière,
sainte Catherine el sainte Marguerite se montrèrent à elle ;
ensuite elle entendit une voit qui lui recommandait d'être
pieuic et ebaritable. Une autre fois elle fut illuminée de la
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même clarté, et deux êtres mystérieux lui apparure11t : l'un
d'eux avait. des ailes; il lui ordonna d'aller secourir le roi,
lui promettant qu'elle sauverait le royaume. Elle répondit,
effrayée, qu'elle était une pauvre femme qui ne saurait ni
chevaucher, ni faire ni démener la guerre. Mais l'ange lui
dit d'aller trouver messire de Baudricourt� qui commandait
les troupes du roi, et de lui faire part de l'œuvre à laquelle
Dieu l'appelait.
Elle hésitait encore, n'osant en croire le témoignage de
ses sens; mais l'auge (elle connut depuis que c'était saint
Michel} lui apparut encore, et lui prescrivit de riouveau d'o
béir. Alors elle se décida, accompagnée d'un de ses oncles,
à se rendre auprès du sire de Baudricourt, et lui dit : « Ca
pitaine messire, sachez que Dieu, depuis aucun temps en çà
(quelque temps), m'a plvsieurs fois fait savoir et commandé que
j'allasse devers le gentil Dauphin, qui doit estre et est le vrai
roi de France, et qu'il me baillast (donuât) des gens d'armes,
et qne je leverois le siege d'Orleans, et le menerois sacrer à
Rheims. » Baudricourt la renvoya comme une folle, la trai
tant de visionnaire. Quelques jours plus tard elle revint à la
charge, lui annonçant que Charles VII venait en ce moment
d'éprouver un revers sous les murs d'Orléans, et qu'il était
temps de la faire partir. On ne fit guère attention à ses pa
roles; mais on ne tarda pas à apprendre que la défaite dont
elle avait parlé était réelle : c'est la journée connue sous le
nom de bataille des Harengs, où les Français et les Écossais
furent vaincus. Cette coïncidence ouvrit les yeux du sire de
Baudricourt, et il consentit à envoyer Jeanne au roi, lui don
nant une escorte, et lui faisant revêtir une armure d'homme
de guerre pour la mettre à l'abri des railleries ou des ou
trages : les esprits célestes qui étaient apparus à la sainte
fille lui avaient d'ailleurs enjoint de prendre de semblabks
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vêlements, Jeanne partit, escortée de deux gentilshommes.
Ils traversèrent une vaste contrée occupée par l'ennemi, mais
ils n'y rencontrèrent aucun obstacle, ce dont les deux che
valiers étaient fort surpris : mais Jeanne le leur avait an
noncé. Le roi se trouvait à Chinon, au delà de la Loire. Il
avait déjà appris avec étonnement ce qui se passait, et cette
circonstance l'avait saisi vivement, en lui rappelant qu'il cir
culait depuis plusieurs années une prophétie annonçant que
la France, perdue par une femme (la reine Isabeau), devait
être sauvée par une autre femme.
Lorsque Jeanne fut arrivée à Ch.inon, elle obtint une au
dience du roi, crui la lui accorda non sans peine. Pour !_'é
prouver, il ordonna i l'un de ses gentilshommes, richement
vêlu, de se faire passer pour lui; mais cette ruse ne décon
certa point la bergère de Domremy; elle vint droit au roi et
lui exposa sa mis8ion, lui annonçant qu'elle était envoyée de
Dieu pour sauver Orléans et le faire sacrer à Reims. Charles
la fit examiner par plusieurs théologiens, par quelques sei
gneurs, et enfin par le parlement de Poitiers. On essaya de
lui tendre des piéges pour s'assurer de la sincérité de ses pa
roles, mais ses réponses convainquirent les plus incrédules.
Elle eut un nouvel entretien aveéle roi, et lui rappela une
prière solennelle qu'il avait faite autrefois, et dont Dieu et
ce prince avaient seuls connaissance; cette étrange révélation
surprit beaucoup Charles VII. Jeanne ajoula : « Gentil Dau
phin, pourquoi ne me croyez-vous pas? Je vous dis que Dieu
a pitié <le vous, de votre royaume et de votre peuple; car
saint Louis et Charlemagne sont à genoux devant lui ·en fai
sant des prières. »
Enfin , tout fut décidé conformém"nt aux insta'lces de
Jeanne : pour commencer, 01i lui fit faire une ammre com
plète, el l'on vil avec êtonnement qu'elle savait s'en servir,.
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et monter à cheval avec autant de grâce et. d'adresse qu'un
ehevalier. Elle dit qu'elle vo11lait avoir une vieille épée mar•
quée de cinq croix, qu'on trouverait dans la chapelle de
Sainte-Catherine de Fierbois. On lui demanda si elle l'avait
jamais vue; elle dit que non, mais qu'on l'y trouverait. Un se
rendit sur les lieux, et l'on découvrit parmi de vmlles armes
celle qu'elle avait demandée. Jeanne fit ensuite confectionner
un étendard de couleur blanche, semé de fleur de lis, sur
lequel était figuré le Sauveur dnns sa gloire, et qui portait
pour toute inscriplion : Jésus, Marie. Après ces choses, on
la chargea de diriger un convoi de vivres sur Orléans, et de
ravitailler cette place, assiôgée par l'armée anglaise. L'entre
prise paraissait impossible, mais on la choisissait à dessein,
comme coup d'essai. Le convoi étant prêt à partir de Blois,
Jeanne ordonna à tous ses soldals de s'approcher du sacre
ment de pénitence; puis, ayant pris avec eux la route de la
Sologne, elle réussit à introduire les vivres dans la place, à
la vue de I·ennemi, qui, frappé d'une myslériease épouvante,
n'osa point s'opposer à son projet. La Pucelle d'Orléans (ce
fut. le nom qui, dans le vieux langage de nos pères, fut donné
à la pieuse Jeanne) fit son entrée triomphale dans Orléans au
milieu des acclamations du peuple. Vainement l'armée an
glaise, revenue de son effroi, essaya-t-elle de prendre sa re
vanche en donnant un furieux assaut : Jeanne combattit du
rant tout le jour sur. la brèche, et, quoique blessée 1 ne cessa
de donner l'exemple de lhéroïsme. Les jours suivants, elle
emporta toutes les redoutes défendues par l'armée anglaise;
, ,et l'ennemi, consterné de ses revers miraculeux, leva Je siége
de la ville et se retira"en désordre ( 142 9) .
Jeanne revint ensuite à Chinon, où le roi, qui ue. doutait
plus de l'éclatante f�veur du ciel, ordoqna de lui rendre de
grands honneurs. En quelques jours, sous les, ordres de celte
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Jeune fille, l'armée enleva Jargeau, Meun, Beaugency; le duc
d'Alençon vainquit les Anglais à Palay; on reprit Jenville
dans la Beauce, Boni sur la Loire, et beaucoup d'antres pla
ces ou châteaux forts. Mais Jeanne, peu contente de ees avaIL
tages, voulait mener sacrer le roi à Reims. « Je- ne durerai
qu·un an ou guère plus, disait-elle; il me faut donc le bien
employer.» On partit de Gien au mois de juin :1429.
L'enlreprise semblait chim6rique, le succès impossible. Il
fallait traverser, avec des troupes considérables, quatre-vingts
lieues de provinces entièrement au ponvoir de l'ennemi. On
manquail à la fois de vivres et d'artillerie. Cependant, dès le
début de l'expédition, les promesses de Jeanne s'accomplirent.
Auxerre se soumit, Troyes se rendit après deux jours d'at
taque. Châlons-sur-Marne capitula à son tour, et le roi parut
en vue des murailles de Reims. Les seigneurs de Chât.illon
sur-Marne et de Saveuse, qui tenaient dans celle ville pour le
parti des Anglais et des Bourguignons, voulaient faire résis
tance; mais la commune préféra le dra1 eau du roi à celui de
l'étranger. Les portes de Reims furenl ouvertes à Charles VII,
qui se fit sacrer dans la vieiJle basilique de cette ville. La cé
rémonie religieuse fut des plus touchantes : le roi el les as
sistants adoraient les décrets de Dieu, qui relève les humbles
et confond les projets des superbes; on assistai L à un miracle.
Mais tous les regards se louruaient sur Jeanne d'Arc, qui,
debout auprès du roi, et en babils de guerre, faisait flotter
sa bannière victorieuse. C'était le terme de sa mission; elle le
comprit, et après les solennités du sacre se jeta aux. genoux
du roi, le suppliant de la laisser partir. Et, en effet, l'œuvre
providentielle s'étant accomplie, la fille inspirée redeve
nait, comme avant, une pauvre bergère. Le roi refusa de
hù rendre sa liberté. Jeanne resta ùonc à la tèle de l'armée;
et peut-être aussi qu'elle n'insista pas assez pour retour-
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ner dans sa famille : elle devait en êlre bien cruellement
p1�nie.
Cependant la nouvelle du sacre du roi s'était déjà répan
due, et déterminait la soumission des peuples. Laon, Soissons,
Chàteau-Thierry, Provins, et plusieurs autres places, ren
trèrent dans l'obéissance sur la seule sommation qui leur en
fut faite. Le duc de Bedford , inquiet de ces succès, se hâta
de concenlrer de nombreuses forces sur Paris; il fit de nou
veau prêter serment au roi Henri VI par la bourgeoisie de la
capitale; mais ses précautions n'empêchèrent pas Charles Vil
de prendre successivement Crépi , Compiègne et Beauvais,
dont les habitants chassèrent leur évêque, homme vendu aux
Anglais. Senlis , Creil , Amiens, Corbie, Saint- Quentin et
Abbeville, ouvrirent leurs portes, ou manifesl�rent des dis
positions favorables. Enfin, les troupes du roi entrèrent en
Normandie et prirent Château-Gaillard. Les Anglais essayè. rent de résister, mais leurs armes avaient perdu toute puis
sance; ils firent un effort désespéré pour s'emparer àe Com
piègne, mais ce fut en vain : la France conserva cette place.
Cependant elle fit une perte irréparable que dix villes conqui
ses n'auraient point égalée·: Jeanne d'Arc fut prise par l'en
nemi, dans une sortie, le 24 mai 1450, jour funeste dans
notre histoire.
Cet événement fut un grand sujet de triomphe pour les An
glais; ils firent chanter le Te Deum dans les églises de Paris,
et se souillèrent d'une tache éterne11e en faisant juger leur
captive comme convaincue à le1Jr égard de magie et de sorti
lége. Jeanne d'Arc fut conduite à Rouen, et enchaînée. li
importait qu'un lribunal de sang la déclarât coupable, afin de
prouver que la France n'avait point été secourue par la main
de Dieu, mais par le démon. L'évêque de Beauvais, l'une des
créatures du duc de Bedford, présida à cet inique jugement.
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Tous les actes de la procédure subsistent encore, à la honte
<le l'Angleterre. La victime fit paraître dans ses réponses au
tant de dignité que de sainteté : elle ne renia ni sa gloire ni
sa mission; m'ais, aux yeux des Anglais, c'étaient là des cri
mes et des actes de magie. Malgré son innocence, et après
avoir mille fois confondu ses juges par la justesse de ses ré
ponses, elle fut déclarée coupable d'hérésie, de sortilége, de·
blasphème et de plusieurs autres attentats, et on la condamna,
tout d'une voix, à l'horrible supplice du feu. La malheureuse
fille pleura I comme il convenait à Ja faiblesse de son sexe ;
mais elle ne se rétracta point, et se laissa conduire au bûcheu
dressé pour elle sur la place du Marché de Rouen. Ce fut là
qu'elle périt dans les flammes, une croix dans les mains, et
en prononçant jusqu'an dernier soupir les noms de Jésus et
de Marie.
Ainsi fut accomplie la plus révoltante iniquité dont l'his
toire fasse mention. A la honte de Charles VII, on ne voit pas
qu'il ait fait la moindre démarche pour soustraire la Pucelle
d'Orléans au martyre. Les desseins de Dieu avaient leur ac
complissement; il suffit à l'homme de les adorer. Ce ne fut
que Yingt-qualre ans plus tard qu'on procéda à Ja révision du
procès de Jeai'me; le pape Calixte Ill en donna l'ordre. Alors
on découvrit l'ini(!_uité des juges et leurs abominables artifices;.
une grande partie des hommes qui avaient vu de leurs yeux
le miracle rendirent témoignage de la vérité. La mère et les
frères de Jeanne furent entendus , et avec eux Dunois, le
comte d'Alençon et plusieurs seigneurs. Ces loyaux chevaliers
déclarèrent qu'ils avaient reconnu quelqu� chose de divin dans
la mission de Jeanne, et tous ne laissèrent aucun doute sur
la pureté de ses mœurs et la sincérité de sa dévotion. Le pro
cès fut donc cassé et annulé, la mémoire de Jeanne réhabilitée;
et deux processions solennelles furent faites à Rouen en ex•
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piatiou, l'une sur la place Saint-Ouen, où la sentence anit
été prononcée; l'autre sur celle d V�eux-M ché, où elle
ait été exécutée. Ces lt0mmages oonLinue11t encore .de oos
jours. La vil}e d'Orl�ans a élevé un monument à la pauvre
bergère larraine, et ordonné une procession annuelle eu
l'hom1e11r· de sa délivrance miraculeuse. Le dix-huitième �è..
-0Je, il est vrai , a vu une infàme teot.ative essayer de ternir
l'honneur de celte jeune vierge; mai: la bave de l'impiété a
été effacée par le mépris du monde. Il était naturel que le
grand c�upablc qui avait rnuln détruire les autels de Dieu tâ
-chât aus8Î de souill-er la mémoire de la pion e }jbérntrice de
In Fr:rnce. Aujourd'hui, Lout ce qui p01te un Gœur ami dé
la religion, de la patri'C, eliœ l'houneur et de l'héroïsme rend
nnjuste hommage au so rrnnir de celle qu� servit <l'i lr:umeul
à la miséricorde de Dieu.
te jeune Henri VI, roi d'Angleterre, fit son entrée à Paris
quelques mois après lei supplice de Jeanne d'Arc. Ge meurtre,
qu'il avait ratifié, ne pouvait lui être impnlé, à raison de so11
âge; mnis il porta malheur à sa cause. On déploya à Pari
une gran<le pompe pour fèter l'enfant dont le frnnt débile
portait clé}à deux couronnes. Lorsqu'il passa devant l'hôtel
Saint-Pol, la reine Isabeau de Bavière le salua de sa fenêtre
en versant des tarmos de joie. Que ne pleurait-elle de houle,
en voyant l'opprobre de la France ainsi attisé de ses p opres
mains! Au reste, malgré cette démonstration, que Bedford
jugea nécessaire, Henri VI ne demeura point à Paris, où sa
personne était e�posée; il rétrogeada sm Rouen.
L'honneur de la France était relevé et la puissance de l'An..
gb.is for�ement ébranlée. Philippe le Bon, duc de Bourgogne,
croyant le meurtre de son père assez vengé pur quinze années
decalamités, et d'tril1eun, mécontent des procédés hamtains du
�:lue de Be�ford, se détacha enfin <lu parti de l'étranger. II
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offrit son alJiancP- à Charles VII, qui se laissa imposer des
conditions très-onérEluses par son redoutable vassal; mais it
n'y regarda pas de si près. Vers le même temps moururenl
Isabeau de Bavière et le duc de Bedford : Jcs ennemis de la
France s'éteignaient l'un après l'autre. En 1/436, Je connéta
ble de Rid1emont rétablit l'autorité clu roi de France jnsque
dans Paris; et, l'année suivante, Charles, qui venait de si
gnaler son courage contre les routiers dans le Nord et contre
les Anglais à Montereau, entra à son tour dans sa capitale
(1457). Le peuple l'y reçut en triomphe.
La guerre dura encore de longues années, mais elle se fit
, toujours à l'avantage <lu roi. Vainement un grnnd nombre de
seigneurs, mécontents des réfonnes qu'il introduisit daus l'or
ganisatiou, la paye et la discipline de l'armée se soulevèrent-ils
contre lui, ayant à leur tête le Dauphin Louis : Charles VII
vint à bout de les réduire, et les contraignit à dcmau,ùcr grâce.
Cette rébellion porle dans l'hi5loire le nom de praguerie
(t44 0). L'annéesuivante, le roi rétablit la tranquil1ité et l'or
dre dans la Champagne, désolée par des aventuriers ou des
brigands. L'un des :mteurs des maux de cette province, Je
bâtard de Bourbon, fut cousu dans un sac et jeté à la Seine.
La ville de Pontoise fut ensuite enlevée aux Anglais (1445);
la pacification du Poiiou, de l'Anjou, de la Saintonge et d'une
partie de la Guyenne s'accomplit; et le Dauphin, après avoir
vaincu les A1Îglais à Dieppe, a. ai:::a au Midi une révolte des
Armagnacs. Enfin une trève ful conclue à Tours avec l' An
gleterre. Pour principale condition de ce trait6, on stipula
qu'une princesse française, Marguerite d'Anjou, fille de llené,
roi de Provence, épouserait Henri VI (i444).
Les soldats licenciés et les brigands désolaient toujours le
royaume. Pour les éloigner, on eut recours à l'expédicut dont
s'était autrefois servi du Guesclin: le Dauphin réunit cinquante
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mille de ces aventuriers, et les conduisit au secours de Fr6dé
!ic Il[ contre les Suisses. Cette expédition donna à ces hardis
montagnards l'occasion de sjgnaler leur courage; le Dauphin
se jeta sur les terres de l'Empire; de son côté, Charles VII
marcha au secours du roi René conlre les vmes de Lorraine
('1445).
Trois ans après, la guerre recommença avec l'Angleterre
(f449). Les troupes de Charles VII enlevèrent à l'ennemi la
Normandie tout entière. Jacques Cœur, qui s'était enrichi
par le commerce, contribua, par ses sacrifices d'argent, à
hâter cette importante conquête. Peu d'années après, devenu
ministre des finances (argentier du roi), il fut condamné à
l'exil et privé de tous ses biens. Les richesses honorablement
acquises par cet il1ustre citoyen firent tout son crime. La
Guyenne fut reprise en moins de temps que la Normandie;
les Anglais y rentrèrent, mais ils furent chassés une seconde
fois ( 1451). Le général Talbot, qu'ils appelaient leur Achille,
perdit la vie dans une bataille. Bordeaux et les autres places
se soumirent sans retour; il ne resta aux ennemjs, dans le
royaume, que la ville de Calais. L'Angleterre, affaiblie par les
sanglantes rivalilés d'York et de Lancastre, ne se trouvait point
en état de soutenir la lutte. Ces deux factions, qui clonnèrcnt
naissance aux célèbres guerres civiles de la Rose rouge et de
la Rose blanche, ne permirent pas à l'étranger de tourner
contre nous une force qu'il employait à déchirer son propre
sein. La guerre dite de cent ans était terminée par l'énergie
de 1a France et l'impuissance de l'Angleterre. Désormais nos
rois n'avaient plus à redouter cette rivale; le seul voisin qu'ils
eussent dès lors à craindre, parce que ses forces s'élaient ac. crues considérablement depuis trente ans, étail,la pui saute
maison de Bourgogne, dont les souverains régnaient, depuis
Je Jura et le Rhône jusqu'au Zuiderzée, sur la Flandre, la
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Hollande, le Br-abant, Je Hainaut et la Bourgogne proprement
dite.
Mais le repos victorieux de Charles VII fut troublé par des
chagrins de famille. Le Dauphin son fils, mécontent de l'em
pire qu'Agnès Sorel exerçait sur son père, s'était, depuis
1446, retiré de la cour. Il avait épousé la fille du duc de Sa
voie, et gouvernait le Dauphiné en souverc1Ü1; de sa propre
autorité, il établit le parlement de Grenoble. Menacé par le
roi, il se réfugia à la cour de Philippe le Bon, e·t Charles VII
ne put s'empêcher de dire, en faisant allusion au caractère
de son fils : « Le duc de .Bourgogne nourrit un renard qui
mangera ses poules. » Ce mot trivial se trouva vrai dans la
suite.
Ce roi craignait son fils; il redoutait tout de lui, même
un parricide. Persuadé, on ne sait pourquoi, que Je Dauphin
voulait le faire empoisonner, il se priva volontairement de
nourriture durant quelques jours. Quand les conseils de ses
médecins l'eurent déterminé à manger, il était trop tard; ce
jeûne forcé l'avait réduit aux extrémités et le conduisit au
tombeau (1461). Jamais prince ne fut plus regretté de ses
peuples et ne fut témoin ou acteur de révolutions plus inouïes.
La France, qu'il avait trouvée écrasée et humiliée, il la laissa
forte et riche : le doigt de Dieu s'était visiblement montré
dans ces événements extraordinaires; les fautes et les fai
blesses du prince n'avaient qu� mieux fait ressortir l'adion
de la Providence.
Pendant ce règne, Constantinople tomba au pouvoir des
Turcs, et l'empire d'Orient fut éteint. Un fait non moins re
marquable dans les annales du monde fut la découverte de
l'imprimerie. Le moyen âge venait de finir; }'histoire mo
derne était inaugurée.
On doit à Charles VII l'établissement d'une armée régulière
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et perrnau nle, et la création d'une taille perpétuelle établie
pour l'enlretien de3 gens de guerre. Ce fut pour nos rois lll'
double et pui. sant inslrnment, qui les affiran bit plus que ja,
mais des agre sions et des rivalités féodales. Ce prince établit
en outre ]'inamovibilité des offices judiciaire ; cette impor
tante amélioration fut suivie de la c1·éation du parlement de
Toulouse. CharléS VII est le premier de nos rois qui ait levé
des contributions publiques sam Je concours des état géné
raux. Sous son règne, les irnpo.)ition ou lailles s'élevaient à
dix-sept cent mille livres. « Charles VII, dit le pr' ident lié•
nault, ne fut en quelque sorte qu� )3 témoin des meneilJes
cle son règne: on eùl dit que la fortune, en dépit de l'indiffé
rence du monarque, et pour faire quelque.chose de singulier,
(c'est ainj que l'école philo ophique explique la Providence),
s'élail plu à lui donner à la fois des ennemis pui sants et de
vail1ants défenseurs, sans qu'il semblât avoir part au événe
ments. Ce n'est pas crue ce prince n'eût beanconp de courag�
mais s'il parai sait à la tête de ses armées, c'était comme
guerrier, et non comme chef. » Ce jugement, sous quelques
rapports, paraît exagéré, mais il e t généralement juste.
Charles VII ne manqua ni de talents, ni de prudence, ni de
politique. Il iulroclnisit dans l'administration des réformes
sages et utiles, et on règne rendit à la FrancQ le repos et la
prospérité dont les populations étaient, depuis un demi-siècle,
frustrées. �foi l'amour des plai irs, la licence de ses mœurs
't sa lâche ingratitude envers Jeanne d'Arc rnnt pour sa
nérnoire des taches ineffaçables.
SYNCHRONISMES.

/

1423. Amurat 1er , sultan des Turcs othomans, est forcé de lever le
aiége de Constantinople.
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1450. J) hilippe le Bon, duc de Bourgogne, ronde l'ordre de la Toison.
d'Or.
1432. Les Portugais découvrent les Açores.
1439. Déposition <lu pape Eugène IV par le concile de Bâle. Amédée,
duc de Savoie, qui avait abdiqué, est élu pape sous le nom de Félix V
(schisme).
1450. Jean Gutlenberg, aidé Je Jean Faust et de Pierre Schœl'fer,
11près divers essais imparfaits, découvre enfin l'imprimerie.
1455. Prise de Constantinople par Mahomet II, empereur des Turcs.
Fin de l'empire d'Orient, après avoir duré 1123 ans.
1461. Les Portugais découvrent les iles du cap Vert.

ÈRE MODERNE
ETATS GÉNÉRAUX ET PARLEMENTS

LOUIS XI
(1461 ·- 1487>)
Chaque fois que la France a été attaquée par l'étranger et
l'anarchie, exposée au pillage qu aux excès de Ja force, nous
]'avons vue se tourner vers ses rois, el leur demander des
garanties contre les dangers du dedans et du dehors. Si les
rois ont été assez forts ou assez habiles pour répondre digne
.ment à cet appel, l'ordre a été rétabli à l'intérieur, la pros
t>érité a rayonné sur tous les points, tandis que les ennemis
'CJU les barbares ont été repoussés au delà des �:ontières. Par
suite de cette intervention salutaire de la couronne, le pnu voir royal s'est développé, appuyé d'une part sur la victoire,
ie l'autre sur l'amour des peuples. Mais, quantl les rois ont
été impuissants et incapables, Jeurs prérogatives et les élé
ments du bonheur public ont simultanément déçru ; alors
aussi la féodalité a grandi parallèlement avec les misères pu
hliqnes, n�n pour les exploiter à son profit ou pour les agu.
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graver, mais parce qu'il füu:t bien que Je pouvoir et la force
se portent quelque part pour le salut commun.
Nous avons vu la féodalité, d'abord toute-puissante sous
Charles le Chauve et sous Charles le Simple, plns tard com
battue par Louis le Gros, et ei1fin vaincne par Philippe Au
guste, saint Louis, Philippe le Bel et Charles V; d'autres fois
ellè s'est relevée sous des princes faibles de corps ou d'esprit,
comme Philippe de Valois, Jean et Charles VI. Penchmt la
jeunesse de Charles VII elle a été toute-puissante. Le conné
table de Bichemont, le duc de Bourgogne, le duc de Breta
gne, le comte d'Armagnac, et d'autres grands vassaux de la
couronne, étaient alors pour le jeune roi des tuteurs ou des
rivaux non mÔins ombragetrx. on hostiles que ne l'avaient été
les anciens comtes de Vermandois et de Paris à l'égard des
derniers Càrlovingiens. Les mêmes .événements apparurent
sous d'autres hommes et sous d'autres cosl-smes. Redisons
le encore : quand les garanties sociales manquent aux masses,
l'instinct de leur conservation porte celles-ci à se grouper
autour des hommes forts, et cette tendance inévitable des
peuples crée Je pouvoir féodal.
Mais la réaction féodale, due aux misères de fa France
sous Charles VI et sous la domination anglaise, ne devait pas
durer au delà de sa cause. Charles VII, une fois rétabli sur
le trône de ses pères, entreprit de reconquérir sur les grauds
le terrain perdu. Ses tentatives, conduites avec une sagacité
remarquable, soulevèrent la ligue des princes et des seigneurs
dont j'ai parlé, et qui porta le nom de prague1·ie. A force de
promesses, de concessions ou de ruses, mieux encore que
par la force ouverte, le po.uvoir royal prévalut. Les feuda
taires révoltés furent un moment heureux de solliciter leur
grâce, le roi plus heureux d'être en position de l'accorder. Le
peuple aidait le trône dans cette lutte, s'inquiéta11t peu de
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savoir si elle devait, en définitive, tourner à son profit. Tout
lui paraissait bon pour repousser le joug détesté des grands.
Il se m�I tait, du reste, peu en peine de soutenir les états gé
néraux ou les parlements, et de s'en faire un bouclier con
tre les envahisseme1lts du pouvoir royal lui-même; on allait
au plus· pressé, et il n'y avait alors ni esprit public, ni moyens.
d.e le former. La monarchie sortait des limites qui semblaient
lui avoir été assignées, et ses usurpations étaient vues avec
indifférence par une population qui, peu soucieuse de l'avenir,
acceplait comme une amélioration utile tout ce qui affaiblissait
la domination féodale. Ainsi les rois commençaient à lever
des taxes sans le consentement des états, et on ne leur dis
putait pas ce pouvoir; ils s'affranchissaient des règles établies
pour l'administration, et on ne contestait point leur droit
Aiusi conslituée, la monarchie. n'était cependant ni despoti
que ni absolue. L'autorité royale rencontrait des barrières- ou
des contre-poids dans les libertés locales, dans les priviléges
des provmces et des villes, dans les parlements, dont la résis
tance, quoiqu'on pùl à la longue en venir à bout, était sou
vent un frein respecté; enfin, dans les états généraux, rare
ment convoqués, mais toujours imestis d'une autorité morale
assez efficace. Ce n'était là ni la liberté républicaine, ni l'or
ganisation constitu lionnelle, ni le despotisme, ni l'oligarchi�
aristocratique; mais il y avait de tous ces éléments, dans des
proportions inégales et variables selon les temps, les lieux et
les hommes.
Le royaume se composait alors de vingt-sept provinces,
mais près de la moitié d'entre elles étaient encore gouvernées
à titre de fiefs ou de souverainetés particulières. Quatre de
ces fiefa, la Picardie, l'Artois, la Flandre et la Bourgogne,
et, en outr-e, la Franclie-Comté, étaient soumis à la grande
�amille de Bourgogne. Cett� souveraineté comprenait encore
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à peu près tout le territoire des Pays-Bas modernes (Hol
lande et Be]gique). Le chef de cette maison, Philippe le
Bon, qui devait bientôt laisser son vaste héritage à Charles
le T{méraire, son fils, contre-balançait la puissance royale;
t'était un vassal pour le moins aussj redoutable que son
rouverain.
La Bretagne continuait d'êlre gouvernée par un ,duc par
ticulier, sous la suzeraineté presque illusoire des rois de
France.
La m:iison d'Anjou était à la fois maîtresse de celte pro
vince, du Maine, de la Lorraine et de la Provence ; à ces
vastes possessions se joignaient des prétentions au royaume
de Naples, et des alliances contractées avec la France et
l'Angleterre. Mais un État dont les fractions ét:iienl dissémi
nées ne pouvait passer pour fo1·t dangereux ; ajoutons qu'il
était, à l'avénemcut de Louis XI, l'apanage du bon roi René,
guerrier loyal et chernleresque, mais tout entier préoccupé
de poé ie et de peinlnre, et plus ambitieux de trôner au mi
lieu des troubadours de Provence que de se faire re pecler
ou craindre des autres souverains. Son règne pacifique fut
pour la Provence une ère de paix, de poésie et de bonheur,
dont le sourenir n'est point encore effacé dans la mémoire tlu
peuple reconnaissant.
La maison de Bourbon tenait le Bourbonnais, l'Auvergne
et une partie con i<lérable du Lyonnais. Le Nivernais appar
tenait à une branche particulière de la maison de Bourgogne,
la Marche était à la veille de tomber, par succession, sous la
dépendance de Jacques d'Armagnac.
Au cen�re, les ducs d'Orléans el d'Alençon, au midi, les
sires d'Albret, les comtes de Foix, de Comminges et d'Ar.
magnac, quoique reconnaissant Je roi à la fois comme souve
rain et suzerain, tendaient à exercer une autorité indépemlanle
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de la couronne. Ils n'accord:.iient au roi de France qu'nne
obéissance contestée, et tendaient, pour leur part, à remlre
au système féodal son antique prépondérance.
Le roi de France était l'obstacle naturel, l'ennemi commun
que cette féodalité avait à combattre, bien qu'il en fût en
apparence le chef. La réalité de ce dernier rôle appartenait au
duc de Bourgogne. Mais Philippe le Bon trouvait dans la di
versité de ses États une barrière à ses projets d'agrandisse
ment. Les populations de la Frise, de la Hollande et de la
Flandre ne se courLaient pas �::-icilement sous le joug : in
stinctivement ennemies de la Uo!-'esse et du syslème féodal,
elles étaient toujour8 prêtes, au pt 'nier coup de cloche, à
s'insurger contre leurs maîtres. Les Li: "porations de méliers
servaient de réserve à cette redoutablt. ilristocralie commer
ciale, que l'industrie des laines avait enrichie. Gand·pouvait
lever quarante mille hommes; Liége, au besoin, en armait un
nombre égal ; les autres villes suivaient leur exemple par pro- portion. D'un autre côté, cette puissance, qui s'étendait des
bouches de la Saône à celles du Rhin, formait rnrs la Lor
�aine et la Champagne un coude par où elle était, des deux
côtés, très-vulnérable à l'étranger. Le roi de France, au con
traire, commandail à des provinces dont les intérêts natio
naux étaient homogènes : loin d'être en lutte contre les
communes, il les représentait dans leurs rivalilés et leurs
jalousies contre les grands, et garantissait des franchises mu
nicipales dont il n'avait rien à craindre.
Charles Vll avait réussi à prévaloir contre la réaclion féo
dale, mais c'était autant par des transactious habiles que par
la force. L'aristocratie était toujours forte, les grands feuda
taires menaçants. Quan:l ce roi mourut, les seigneurs com
prirent qu'ils avaient beaucoup à craindre de son fils, et
Dunois .l'annonça en ces termes à la noblesse assemblée :
14.
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<( Le roi notre maître est mort : que c,haeun songe ài se pMr
voir. >
Le nouveau roi, nourri dans- les, întrigues, habitué var
nécessité à une dissimulatio1 profonde� cruel et superstitieux,
se propo a pou11 m·sswn d'affra111chir la royauté de toute gêne
féodale, d'humilier les grnnds, et ce mebtre sa couronne si
haut, qu'il n'y eûb b:ims de vassal assez grand pour y att.ein:
dre. Il n'épargna rien poqr parvenir à ce but : il s'entoura
de petites gen.:, affectant de choisir ses ministres et ses
farnris dans les derniers rangs de Ja société. Ses vêtements
étaient grossiers, ses manières vulgair:es; ses amis, un bar
bier, un astr�logne, un prévôl exécuteur des hautes œuvre .,
sa religion, une foi mai éclairée, et qµ'jl savait au besoin
mettre <le côté ; toute sa vie, une longue et �onstante hy
pocrisie.
Ce fut pourtant, maJgoé ses défaut.s et même ses crimes,
Pun des princes les plus l a.biles qui aieni régné sur la France.
Mais il n'est rien de plus dangereux que de juger des résul
tats en faisant abslraclion des moyens vils et odieux par les
quels ils ont été oblenus. Ce. roi, pre que parricide, puisq ue
Charles. VU était mort à force de le craiudre, commença par
é)ojgner les ministres et les serviteurs de son pève, et les
11emplaça par des créatures à sa <lévolion. Il rérnqua cms1 itc,
.dans l'espérance de mettre la maison <l'Anjou sur Je trône de
, Naples, la célèbre pragmatiquei sanclion, qui élàbJi. ait les
droits et priviléges de l'Église gallicane, et, son� quel1pies
rtipports, semblait isoler le dergti de France de Rome, la
mère commune. Leipademen.t s'opposa à cette détermination,
el fut excommunié. Cepet1dant les espérances du roi ayant
é,Lé déçues en ce• qu· corutennait le royaume de Naples, 1a
pragmalique sanction continua d'&Lrc exécutée en France
tlaus sas di"p&iiitiû · pri1wip:lles (1461).
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Louis XI prêta vingt mille écus à Marguerite d'Anjou ,.
reine d'Angleterre, dépossédée de son royaume. Pour oh
teuir ce misérable secours,. Marguerite fut ohligée d'engager
la ville <le Calais. Dans une autre otcasion, il prêta sept cents
hommes� d'armes et une somme d'm;gent au roi d'Aragon
Jean Tl, et prit en gage· les comtés de Cer.dagne et de Rous
sillon. Il racheta, moyennant quatre cent miJJe écus, ]es vil
les de la Somme que Charles VII, aux jours de ses désastres�
avait cédées au duc de Bouxgogne- (!46,1-1465). Quelque
temps après, il somma le duc de Bre..tagne de renoncer aux
droits de.. sonver.iin.el.é que ce pnince exP..rçait dans ses do
maines avec indépendance : c'était indirectement confisquer
celle tontrée. Le duo, m�nacé par u.ne, armée ·fr ançaise,
promit tout ce que le roi exigeait de lui, mois il chercha en
secret à susciter une ligue fonmidahle coutre la Ftan�e. Déjà
Louis XI avait privé le duc de Chat·o1lais, fils du duc de
Bourgogne, cln gouvernemenl de Normaudie; il enleva ce
lui de Guyenne au duc de Bourbon. Ces entreprises faisaient
comprendre aux gl'ands vassau� ce qu'ils avaient à craindri
du roi, s.'ils ne s'unissaient contre. lui� les, aut ves seigneurs
l'avaient déjà compris par di�ers ex.emples. Delll di' entre eux,
s'étant livrés aux plaisirs de la chasse malgré les ordres du
roi, eurent les oreilles coupée�. Le. peuple, trouvaib peut
être quelque satisfaction méchante à voir la noblesse ainsi
tr:ütée; mais il ne fut point épargné lui-même : les impôts
furent à peu près doublés.• Qnelques. soulèvemenls éclatèrent
da11s les villes, mais les m.écoatents fur.€Ilt contenus par des
supplices.
Le moment parut favorable aux ducs de Bretagne 1 de Bour
bon, de Charollais, à Dunois et aux autres grands vassaux.
Sous le prétexte de secourir le peuple, allégation ordinaire de
toutes les révoltes, ils formèrent conu;e le roi une coalition
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qu'on appela ligue du bien public. Les villes ne prirent point
part à ce mouvement, mais elles ne le condamnèrent pas da
vantage : elles attendirent les événements. Louis XI marcha
en personne contre les rebelles, que commandait le duc de
Charollais : une sanglante bataille fut livrée à Montlhéry, mais
elle n'eut aucun résultat. Dans cette journée, Louis XI se
montra intrépide pour la première et peut-être aussi pour la
dernière fois de sa vie. « L'épouvante fut telle, dit Mézeray,
qu'il y eut des fuyards qui piquèrent cinquante lieues sans
reparaître, publiant des deux parts qu'ils avaient perdu la
bataille. » Cependant le roi eut recours à des armes encore
pins sûres : il apaisa les grands vassaux à force de concessions
et de promesses, et signa avec eux un traité honteux. Peu lui
importait au fond, car il se réservait de ne point le tenir.
Quand on en vint de part et d'autre aux stipulations, il se
trouva qu'aucun des seigneurs rebelles ne s'occupa de sou
lager le peuple: les ambitieux ne songeaient qu'à leurs propres
intérêts. Les communes comprirent la leçon, et se rattachè
rent naturellement au parti du roi. La ligue changea de nom,
et fut appelée, non sans raison, ligue du mal public.
Louis XI cherchait à rompre la paix : pour y parvemr plus
sûrement, il traita séparément avec les grands vassaux, et
parvint à les brouiller. Il assembla ensuite les élats généraux,
qui furent dociles à ses inspirations. Comme }P,s rebelles avaient
oLlenu que la Normandie fût cédée à l'un d'entre eux, le duc
de Berri, frère de Louis XI, les états déclarèrent que cette
province était inaliénable. Pour fermer la bouche au duc de
Berri, le roi lui donna la Guyenne; mais un crime, auquel
on pense que Louis XI ne fut pas étranger, le délivra de ce
fàcheux rival : le duc de Berri périt après avoir mangé une
pêche empoisonnée. Pendant la maladie de ce prince, Louis XI,
son frère, et peut-être son meurtrier, ordonnait des prières
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publiques. Il ne laissait point toutefois de faire marcher des
troupes pour conquérir son héritage.
Le duc cl� Bourgogne était mort depuis quelques années
(1467), et avait eu pour successeur son fils, le duc de Cha
rollais, si connu dans l'histoire sous le nom de Charles le
Téméraire. Ce prince portait à Louis XI une haine implacable,
que le roi lui rendit à sa manière par une perfidie. Ne voulant
pas attaquer de front le jeune duc, il engagea dandeslinement
les Liégeois à se révolter contre lui. Pendant le conrs de ses
intrigues, il se rendit à Péronne auprès de Charles le Témé
raire, pour protester hypocritement de son amitié et engager
dirnrses négociations. Comme il se trouvait encore dans cette
ville, on apprit h révolte de Liége, et la part que Louis XI y
avait prise. Le fongueux duc de Bourgogne fit emprisonner le
roi; il l'aurait mis à mort 1 quoique son suzerait'i, s'il n'avait
appréhendé les suites de ce crime. De sa prison, Louis aper
cevait la tour où le malheureux Charles le Simple avait langui
pendant sept ans dans les fers d'un aul�e vass�1 rebelle. Ce
souvenir 1'engagea à se montrer facile sur les conditions qui
lui étaient imposées pour prix de sa délivrance. L'un <les ar
ticles de ce honteux traité fut que Louis aiderait Charles à
réduire la ville de Liége. Le roi de France n'était pas homme
à se laisser arrêter par des scrupules de bonne foi; il accepta
le rôle lmmi]i:mt qu'on lui imposait, et ce ne fut pas le seul
affront qu'il eut à endurer. Enfin: tout froissé d'opprobres, il
rerint à Paris, médilant les moyens de se venger. Mais, pour
mettre les formes de son côté, il fil déclarer par une asseni
blée des notables, convoquée à Tours, que le traité de Pé
ronne était nn], comme ayant été imposé par la force et la
trahison ( 14 7 0).
Les ho tilités recommencèrent ; Louis XI se trouva entouré
d'ennemis acharnés à sa perte : la féodalité et l'élranger se
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liguèrent contre lui. Ii eut à combattre à ia fois les Anglais,
les Lorrains, les Bourguignons, les Bretons et les Espagnols.
Charles le Téméraire entra de vive force dans la ville de Nesle,
et en fit massacrer la garni on. Les habitants se réfugièrent
vainement dans les églises; l'impitoyable duc de Bourgogne
]es fit égorger au pied des autels. Le sang regorgeait de
toutes parts, et les plus braves frémi. saicnl. « Ce sont les
fruits de l'arbre de la guerre, 11 leur dit froidcmeul Charles
le Téméraire. Après ces épouvantables exécutions, il assiégea
Boauvais. La ville alJait être pri e et accagée, mai. le cou
rage d'uue femme la ,au.va. Jeanne Hachette, dont le nom
durera autant cp1e l'histoire, arracha elle-même un drapeau
planté sur la brèche, et, aidée de plu ·ieurs autres habitantes
de Beauvais, réu-sit à repousser l'ennemi. En mémoire de
- cet acte héroïque, Louis XI ordonna qu'une procession an
nuelle serait faite à Beauvais, el que le femmes y prendraient
le pas sur les hommes.
Charles le Témén1ire échoua devanl Dieppe et devant Rouen.
Louis XI lui avait oppo é trois armées : elles eurent soin de
ne livrer aucune grande bataille à un ennemi impétueux et
imprudent; elles se cou tentèrent de le harceler. Cette tac
tique réussit pleinement; et le duc de Bourgogne, vaincu par
la famine et les maladies, sortit du royaume en abandonnant
les places dont il s'était emparé. De son côté le roi envahit
la Bretagne, et, autant par force que par adresse, contrai
@nit le duc de cette province à signer une trêve. Il réussit
avec le même bonheur à contenir la maison d'Anjou. La ]jgue
de grands feudataires fut vaincue dans la personne de ses
prineipa11x chefs; les moins considéraLles furent délruits iso
lément, ou gagnés par des promesses. Louis XI commençait
à. prévaloir, après dix ans d'obstacles; ses ennemis apprirent
à Je craiudre : Je duc cl' Alençon fut mis dans les fers, quoique
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prince, et son duché confisqué ; le comte d'Armagnac fut as
sassiné; sa femme, enceinte, mourut; son frère füt enfermé
à la Bastille; ses domaines furent réunis à la couronne. Le
roi re,çut hommage pour les comtés de Foix et de Bigorre ; le ·
Roussillon et la Cerdagne furent abandonnés à la Franoe ..
Tontes les maisons féodales du Midi avaient été vaincues ou
asservies. Ce fut l'ouvrage d'une seule année (!47 5). Un crime
enleva la Lorraine à la maisnn d' Anj01�, une usurpation armée
lui fit encore perdre Je duché d1 Anjoll; et ceUe 'Ji)t1·ss:mte fa
mille, qui avait gouvèrné plusieurs grands nefs de ]a Frnnce
et le royaume de Naples, ne posséda plus que la Provence et
le Maine. Les ducs de Bourbon et d'Orléans furent gngnés
par des alliances. Tous ces pas faits vers l'unité monarchique
et la ruine du pouvoir féodal s'accomplissaient sans ,que les
ducs de Bretagne 0l'l d� Domgogne rosassent en demat11der
raison. Charles le Téméraii.re perdait du Lemps i ériger ses
États en royaume inJépen.Jiant, qu'il se proposait d\tppeler
Gaule helgique; il perd'1it sa gloire à menaeer l'ind6pen
dance des Suisses. Sous Je prétexte le plus frivole, jl se jeta.,
à la têle d'une armée, snr le pays de ces braves mon.tag11ards.
Les Suisses essayèr nt vainement de coujw·e.r J'or•.ge · � ·_
nement ils représentèrent que ,leur pays était pauvire, et ne
renfermait pas autant d'argent que les mors des chevaux de
la cavalerie hourgujgnonne. Cll'arles le 'Cémér.a.Ü'e ne se laissa
point toucher. Ce IJ!lrince, soutenu par Ja plus brillante .no
blesse de l'Europe, rencontra les pan;v es paysans srnsses à
Granson, el se fl tta de les exterminer d'un c.ul �oup. La
faible troupe des monlagnaTds se mit à genmilx. n@n pour
demander grâce à l'implacable Boll!"gujgnon, mais l our im
plorer l'assistance de Dieu. Sa prière fnt exaucée, et 1 no•
blesse de Charles le Téméraire taillée en pièces (5 mars ·-J 476).
Moiùs de quatre mois après, Ohàrles le Téméraire, avide de
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venger son affront, revint à la charge avec une armée encore
plus _redoutable; elle fut exterminée à Morat, et les vain
queurs élevèrent une chapelle avec les ossements des morts
(22 juin 1476). L'année suivante, ce prince tourna ses armes
contre les villes de Lorraine, et péril misérablement dans
une défaite sous les murs de Nancy. Sa mort délivra Louis XI
d'un riva] redoutable, et ]a France d'un fléau. Charles Je Té
méraire ne laissait qu'une fille, la célèbre Marie de Bourgogne.
L'Autriche et la France convoitèrent le riche héritage qui re
posait sur sa tête.
Dans cet intervalle , l' Anglelerre n'avait cessé d'être le
théâtre de révolutions et de guerres civiles. Henri VI avait
été successivement détrôné, rétabli après une longue prison,
puis vaincu de nouveau, et immolé avec son fils à l'ambition
tyrannique d'Édouard IV, chef de lamaison d'York. Édouard IV
somma Louis XI de lui restituer la Normandie et la Guyenne.
N'en ayant reçu qu'une réponse menaçante, il enlra eu France
avec une armée. Louis XI obtint une trêve de sept ans en se
soumettant à un tribut, et en gagnant, par des préseuts, les
ministres de son rival. Il fit stipuler la mise en liberté de
Marguerite d'Anjou, veuve de Henri VI, qui si longtemps
�vait soutenu les droits de la maison de Lancastre 1 et n'avait
retiré de la lutte que la mort de son mari, l'assa�sinat de son
fils, et pour elle la captivité et la gloire.
Louis XI coulinuait à mettre le pied sur la tête des grands.
Il sacrifia à ses projets une illustre viclime, le connélable
comt� de Saint-Pol, son propre beau-frère, qui s'était jeté
dans le parti du duc de Bourgogne. Le comte de Saint�Pol
eut la tête tranchée à Paris. On vit ensuite le duc de Nemours,
Ae la maison d'Armagnac, enfermé dans une cage de fer, mis
à la question, el décapité aux Halles 1• C'était l'égalité devant
1

R icn de plus VL1lgaire que l'hisloire des deux fils du duc de Ne-
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Je roi et le bourreau, en attendant l'égalité devant la loi, l't.n
des fruits de la civilisation moderne ( U77).
La riche succession de Charles le Téméraire n'était point
demeurée vacante; celles des provinces apanagères qui la
composaient, et qui, à raison de leur constitution, devaient
rerenif à la couronne, y furent réunies ; cl' autres furent en
vahies. Ainsi Louis XI agrandit le royaume de la Picardie,
de l'Artois, d'une partie de la Flandre et de la Franche
Comté : c'était un tiers de la France. Il avait songé à unir
Marie de Bourgogne à son fils, le Dauphin Charles ; mais
cette princesse trompa son attente en épousant Maximilien
d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric III. Ce mariage fut
la source de l'élévation de la maison d'Autriche, et de la ri
va]ité qui s'établit entre cette puissance et la France (14771482).
Louis XI confi qua le duché d'Étampes sur le duc de Bre
tagne; il contraignit ce dernier prince à subir sa suzeraineté,
toujours croissante. Vers le même temps, Charles du Maine,
devenu depuis quelque temps l'unique héritier de la maison
d'Anjou, laissa en mourant à Louis XI le duché de Bar, le
Maine, l'Anjou et ]a Provence. La France, depuis les Carlo
vingiens, n'avait jamais joui de frontières aus i reculées ;
c'était le salaire d'une politique persévérante, habile, souvent
hardie, souvent cauteleuse, et presque toujours cruelle.
Le règne de Louis XI avait été une série de luttes soute
nues par le pouvoir royal contre la prépondérance aristocra
tique. Alor même que le roi avait paru vaincu et humilié, il
mours, placés sous l'échafaud de leui· père, et recevant goutte à goutte
le sang qu'avait fait couler la hache. C'est là, parmi beaucoup d'autres
inventions de ce genre, un conte effrayant imaginé à loisir par les en
nemis de Louis XI. Aucun historien <le l'époque ne. parle de celle action
odieuse.
u.
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tvait réussi à ·aceroitre ses prérogatites et à gagner du
vain. Les moyens d'1arriver oo �t lui importaient pèu; le
succès é@ait tout pour lui. Du farouche Ébroïn jusqu'à.son
tègné, et• de ce règt1e j�1squ�à Richelieu, jamais la puiss:rn.ce
des grands ne trou a de plus I impitoyable adversaire. Quand
des princes du ·sang, quand les1 plus hauts seigneurs portaient
leur tête sur l'échafaud ou languis aient. ( ans des .tages de
fer, il ne venait à aucûn ,,assai l'envie1de jeter le gant à la
royauté ; les simples l bourgeois qui l'aurai.en,t osé savaient ce
qtt'ils avaiènt à oràindte du maître. Per�nne o'ignovait que
,, quièooque avait ie malheur I ije porUir ombrage· au prince
était désigné par hli au justicier Tri an, puis cousu dans un
sac P.t jeté à la rivière. Snr chacun de, ces cercueils aba�
donnés aux flots étaient• éerits ces �ts sinistres : Laissez
passer la justice du roi. Mais le peuple se consolait des vic
times prises ·dans ses I rangs par le spectacle des supprces ele
ses anciens maîtres; il1 pà'tdonm it une tyrannie qui choisis
sait d'abord les grands pour'poilit de mire ; et Loois XI, mal.
gré la dureté de son•gouvernement et le ttombre ide ses 1 Vtll·
geances, était plus populaire qu'un autre roi.
'Nous ne croyons pas avoir besoin de protester contre ce
�_u'il y eut d'immoral, dans une popularité souvent assise sur
Ja violence ét la fraude ; d'un autre côlé, il nous paraît .asse1·
juste de considérer que les• documents sur lesquels se fonda
fhistoire de Louis XI ont été souvent reoueillis on rédigés
pales hommes nobles, c,est-hiire par les ennemis oatnrels
-ét les victimes de ce roi. Il y a donc lieu d'en suspecter } en:.
tière exactitude.
Du reste, ce prince ne manqua• ni cte 'grandeur ni de sa
gesse : il s'entourait de petites gens, mais c'était pour les
dominer. Tout le secret de sen gouvernement résid�it en lui,
et il disait soment : Je porte mon conseil dans rna l<Ete. Il
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ne co11voqna les états gérrél'aux qu'une ·seule fois durant son
règne, se oohtantuut, dans q-Q.6lques ocoa ions, d'assernbl"r
des notables pri à son gré dans les divers ordres. Il forbi"fia
heaucolllp 1a puissante •des parlements, non par amour du
bien 'public, mais pour amoindrir l'uiie ·des prérogatives les
plus dangereuses de }a féodalité , celle de rendre ]a justice
aux peuples. Au parlement de Grenoble, qu'il a: ait insbitué
n'étant que Dauphin, il ajouta ceux de Dijon et de.Bordrotl?<.
Il affaiblit l'autorité cle la cour des pa:irs an faisant juger par
les parlements ou par des commissaires lés princes et }es
grands feudataires dont il y<!lulait- la mort. A l'exemple de son
père, il ordonna que lea juges seraient inamovibles, et con..
serveraient leurs offices durant leur v�e. C'était les soostr;rire
au boD plaisir du prince, et a$surer l'indépe'Rdance de la ma
gistratme. Il tripla et quadrupla }es impôt�, qu'il éleva à en
'1iron quatre millio11s cinq cent mine livres (près de vingt
cinq millions de notre monnaie); mais �i la France fut forooe
de payer beaucoup, cét argent fat employé à des travaux
d'utilité publique, à des 1chemitrs, à des ports, à des établis
sements nécessairei, et Mt1 considémblement les progrès de
l'industrie, du rommerce et de la science. Pat les soins de
Louis XI, la France cessa d'être tti.butaire, pour les besoins
du luxe, des nations de fOriet!lt et des républiques mar
chandes de Gènes et de Venise-; il fit "'mir de Grèce et d'Italie
des ouvriers qui enseignèrent la fabricatio11 des étoffes pré
Gieuses; il e1 coura,g� l'éducation des vers à soie, et établit à
IJ\>urs la première manufacture de soie11ies. Comme tous 1�
rois dont l'intelligence a devancé leur époque, il avait eu la
pen;3ée d'étal>lir un système uniforme de poids et mesures;
mais le temps lui manqua p@ur venir à bout des difficultés
1le Fentrep•rise. Il fut plus heureux dans le projet qu'il avait
conçu de créer la poste aux leltres: c'est à lui que cet utile
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établissement doit son origine. Ce fat encore Louis XI qui
protégea, contre la malveillance du parlement et les préjugés
contemporains , l'imprimerie , encore au berceau. Comme
toute grande chose humaine, cette invention a produit si lar
gement le bien et le mal, qu'on ne sait encore, toute balance
faite� si elJe a été l'un des bienfaits ou l'un des fléaux du
monde ; mais de la part de Loui XI il y eut intelligence et
courage à la faire prospérer. Ce roi ne borna pas à cela ses
encouragement à la science; il augmenta les privi]éges de
l'université de Paris, fonda deux universités, à Valence et à
Bourges, et établit une école de médecine. Il protégea avec
une sollicitude éclairée l'étude des langues anciennes et les
premiers pas de la littérature.
Près de dix provinces réunies au royaume par ses armes
ou ses alliances lui donnaient la première place, après l' em
pereur, dans les· affaires de l'Europe. Son influence était
prépondérante dans les Pays-Bas et en Portugal; par l'É
cosse, son alliée, il contenait l'Angleterre; par le Roussillon
et la Navarre, il tenait en échec les rois d'Aragon et de Cas
tille. Ilérilier de la maison d'Anjou , il conservait, sans les
faire valoir, des droits au ti·ône de Naples.
Dès le d0but de son règne, il avait sévèrement réprimé
des soulèvements de villes ; ces révoltes ne se renouvelèrent
plus, et Louis XI, pour fortifier encore lout cc qui pouvait
être un contre-poiùs au pouvoir des grand , confirma ou
augmenta les priviléges des communes. Ce fnt la politique
de Louis le Gros, de Philippe-Auguste et de saint Louis; et
il est à remarquer que toute notre histoire, sauf de rares ex
ceptions, au lieu de nous offrir, comme on Se l'imagine trop
souvent 1 le spectacle de l'alliance des rois et des-seigneurs
contre le peuple, nous les montre au contraire cherchant
dans la bourgeoisie et les classes moyennes un point d'appui
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eontre ]a féodalité ou la noblesse. Les uns le firent par
nécessité, d'autres par politique; mais Je résultat fut Je
même.
Sous Louis XJ, l'accrois ement très-considérable des :irmées
permanenles para]y a, mieux que de vains édits, les attaques
que les grands eus ·ent pu diriger contre les villes ou contre
le trône. Toutefois, en slipulant pour les communes et la
bourgeoisie, les roi , et Louis XI comme les autres, n'eurent
pas la force de soustraire les campagnes, aus i bien que les
villes, à la domination féodale. Les pay ans restèrent bien
longtemps encore réduits à un misérable servage; ni la
royauté ni la classe marchun<l.e ne venait à leur aide. Le
clergé seul, qui avait couvert le sol d'innombrables élablis
sements de charilé, intervenait , au nom du ciel , pour le
pauvre. L'Église ouvrait des trésors de con olalions et d'es
pérance à ces mi ·érables parias que l'autorité bumaine dé
clarait taillables et corvéables à merci; elle leur enseignait
la résignation, l'obéissance , l'amour de leurs maîtres; et à
ceux-ci elle rappelait tantôt un Dieu vengeur qui prend en
main la cause de l'orphelin et du persécuté, tantôt ce Dieu
rémunéraleur qui regarde comme faites à lui-même toutes
les œuvres de compa$sion ou de miséricorde. Pour chaque
tour féodale, le pay an trouvait un clocher; près du nid de
l'aigle, un refuge pour le petit oiseau.
Tel fut l'état de la France sous Louis XI, ou du moins le
résumé qui précède en indique les traits principaux; ils per
mettront peul-être d'envisager la mission sociale et politir1ue
d'un roi qui eut à la fois plusieurs des vices <le Tibère et
plusieurs des vertus de Charles le Sage. Homme double sous
le point de vue moral; à la fois timide et courageux, juste et
inique, superstitieux et sage, grand dans ses desseins et pe
tit dans ses moyens, bon envers ses créatures ou ses amis,
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soupçonneux et implacable envers ceux qui lui portaient om
brage : profonde énigme hi torique offerte en méditation aux
siècles modernes.
Vieux et usé par le infüm.ités, ce roi, livré aux reproches
de sa conscience, tremblait à la seule pen ·ée de Ja mort. Les
fantômes de ses vi •limes troublaient son ommeil. Reti1�
dans le sombre château de Plessis.Jez-Tours, qu'il avait rendu
inacces ible à tons, excepté au prévôt Tri tan et à quelques
familiers •, iJ ordonnait chaque jour ùe nowvelles exécutions.;
mais le sang répandu ne tempérait point ses soupçon , et ne
servait qu'à redoubler ses craintes. Effrayé de ses crimes, il
croyait apaiser la ju ice de Dieu lorsque, avant da les com�
mettre, il en demandait pardo . Pour prolon rre sa tri te
exi Lencc, il fi venir dll fond de la Calal1re Wt saint e mite,
saint François de Paule, fondateur de l'ord11e de Ma imes.
Quand le pieux solitaire fut arrivé à la cour, Louis XI se jeta
à ses genoux, le suppliant d'obtenir sa guéri on. L,e saint ne
put que Jui offrir ses prières, et l'exhort r à l'affaire du salut.
Vingt ans plus tôt, ce malheureux prince avait eu recours à
la science des a trologues. Un jour qu'il voulait faire pimdre
un de ces charlatans, il lui demanda quelle serait l'époque de
sa mort. Cet homme lui répondit : Je 1Murrai troi jours
a11ant Jlotve Ma,iesté. Cette parole adroite fit réfl' hir le xoi,
• Toul à l'environ de la place dudit Plessis, il fil faire un treillis de
gros barreaux do fer, cl planter dedans sa muraille des lnoch a&1ant
plusieurs poincles, comme à l'enlrée, par où l'on en t pu Qnlrer nui
fossés dudil Plessis. Aussi fit faire qualre moyneaux, tous de fer bien
espays, en lieu par où l'on pouvoit tirer bien à son ayse; et estoilcbose
bien Lriompbanle, et cousta plus de vingt mille francs; cl à la fin y
mit quarante ai,bAlestde1 q,ui, joui' et nuict, csloien� en cos ro sé , a,·cc
commission de tirer à tout homme qui en approcberoit, jusqu'à ce 1.
porle fust ouverte le matin. »
(PlllLll'PE nu Com11:u:ri.)
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et il n'est sorte de soms qu'il prit pour prolonger la vie de
cet homme. Jean Coictier, médecin de Louis XI, obtint de 1a
crédulité de ce prince des richesse$ inouïes. Quand le r01 s'a
visait d'e refuser, l'avide médecin lui disait : Je sais qu'un

beau jour vous me renverrez comme les autres; mais je jure
que vous ne vivrez point huit jours après. Cette ridicule '

menace fit le secret de sa fortune. Peu scrupuleux en fait de
serments, Lm1is XI se faisait un,jeu de les, violer tous,, sauf
ceux. qu'il prêtait sur la ccoix de saint Lô; il croyait que,
pour ce dernier cas, le parjur� devait mourir dans l'année.
Ce prince termina enfin sa vie au milieu de ses craintes et
d� ses angoisses; il était âgé de soixan\e ans, et en avait r&!
gné vingt-. foux. Sa mort arriva en 1483.

SYNCHRONISMES.
1466. Partage de la Prusse entre le rei de Pologne et les chevaliers
de l'ordre Teutonique.
1469. Institution de l'ordre de SainL-Miehel.
1470,1471. Guerres civiles cle la Rose blauche et dela Rose rouge eo
Angleterre.
1470. On commence à imprimer à Parii.
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CHARLES VIII.
(U85 - 1498)
Louis XI comprit en mourant que la couronne de son fiJs,
enfant débile âgé de moins de quatorze ans, allait se trouver
exposéè à de <langereux assauts. Au lieu de choisir l'un des
grands feudataires ou l'un des princes pour lui confier la di
rection des affaires pendant la ieunesse de son fajble héritier,
il chargea de ce sJin Anne de France, sa fille aînée, femme
du, comte de Bourbon , sire de Bea11jeu. Cette princesse,
douée des plus hants talents, était digne de continuer J'œuvre
de son père. Les princes et les grands du royaume la mirent
à mêmti de manifester l'énergie de son caractère et la sagesse
de sa politique.
Une réaction eut lieu autour du trône ; les princes et les
seigneurs relevèrent leurs têtes, courbées sous le sceptre de
ptomb de Louis XI. Louis, duc d'Orléans, jeune ambitieux
qui plus lard parvint à la couronne , fut l'âme et Je bras de
celte conjuration. Les ducs de Bourbon et de Bretagne, Du
nois, fiJs du comte de ce nom , fortifiés par l'archiduc Maxi
milien et Richard III, usurpateur du trône d'Angleterre, s'u
nirent pour déclarer la guerre à Anne de France. Celle
femme adroite prévint l'effet de leurs démarches. De pa_rt et
d'autre ori convint de s'en remettre à la décision des états
généraux. Cette assemblée nationale, convoquée à Tours en
1484, confirma le testament de Louis XI, et maintint à ma
dame de Beaujeu l'administration du royaume. Ce fut pen
dant ]a tenue de ces états justement célèbres que le seigneur
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de la Roche, député de la noblesse de Bourgogne, prononça
ces paroles : « S'il s'élève quelques contestations relalives à
la succession royale ou à la régence, à qui appartient-il de
la décider, sinon à ce même peuple qui a d'abord élu ses
rois, qui leur a conféré toute l'autorité dont ils se trouvent
revêtus, et en qui réside foncièrement ·1a souveraine, puis
sance? Car un État ou un gouvernement quelconque est la
chose publique, et la chose publique est la chose du peuple. »
Quand de nos jours on lit ce discours prononcé au quinzième
siècle, on_ est bien obligé de reconnaître que ce qu'on appelle
aujourd'hui la souveraineté nationale n'est point une inven
tjon moderne, et que la liberté, même sous l'ancienne mo
narchie, était sol!vent reconnue en principe.
Les états deIQ:mdèrent le rétablissement de_ la pragmati
que sanction ,et la réforme d'un grand nombre d'abus. Ils ne
voulurent voter l'impôt que pour deux ans, réclamant la con
vocation périodique et bisannuelle de leur assemblée. C'était
introduire une révolution dans l'ordre politique du royaume.
Fidèle aux traditions de Louis X[, madame de. Beaujeu ne
tint en aucune façon compte du vœu des états, leva des im
pôts sans leur assentiment, et évita de les réunir à des in
terva1les périodiques. Ce fut là une violence qui prévalut
contre le droit. La France ne put l'émpêcher ; el le se com
posait de forces diverses qui, une fois isolées, élnienl impuis
santes. Si les états généraux eussent été assez dans les mœurs
du temps pour que l'aristocratie féodale s'en fît une arme et
un _levier contre la roJauté, peut-être n'eût-il pas été si fa
cile de se jouer de leurs vœux ou de leurs ordres ; mais la
noblesse préférait recourir à la guerre effective; �t sur ce .
terrain elle ne pouvnit qu'être vaincue et asservie. Le clergé
s'inquiétait peu d'assemblées souvent turbulentes ou dange
reuses; le tiers état n'en comprenait pas toujours la nécest5.
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sité, et ne pouvait à lui seul les défendre. En Angleterre, le
sort des assemblées législatives fut bien différent : l'aristocra
tie normande, qui avait conquis ce royaume et se l'était
partagé au cordeau, se réfugifl au parlement, et s'y cantonna
contre la royauté. Là, elle forma un corp , et non une réu
nion accidentelle d'individualités réunies au hasard et le plus
souvent divisées ; elle se ervit des communes contra le pou
voir royal, tandis qu'eni France les rois avaient opposé les
communes aux seigneur
.Mécontent de la décision des état généraux, le duc d'Or..
léans prit les armes; le roi marcha contre lui à Beaugency,
et l'obligea à se soumettre (U85). L'année suivante, ce
prince ambitieux le a de nouveau le drapeau de la révolte,
et une partie des seigneurs suivirent son e emple. Le duc
d'Orléans se selira en Bretagne, le comte d'Angoulême et
Dunois sonlevèrent quelques villes de Guyenne. L'archiduc
Maximilien favori ait ce rebelles.
Cependant le roi et m dame de Beaujeu partirnnt de Tours
ala tête d'une armée, poU1i contraindre ces va aux à l'obéi�
sance. Ils pacifièrent d'abord la Guyenne, puis l1 Anjou ; la
même année, Charles se porta en Picardie et repoussa l'ar
chiduc Ma ·imilien, qui déjà s'était rendu maître de Té
i:ouanne ( 1486).
L'armée uivanle, trois ai1mées entrè11ent en Bretagne, et
f obtinrent dos succès mêlés de revers. En U88, la Tri•
mouille, que Guichardin appelle 'le plus grand capitaine da
monde, s'empare d' Anceni , enlève Fougè1· , et tailJe ea
pièces l'armée des confédérés à la bataille de Sainl-Aubin-du«
Cormier. Le duo d'Orléans, le princ d'Orange et d'autres
vassaux pui sants sont faits prisonniers, et le duc de Bre
tagne meurt en sollicitant la paix. Il ne lai sait pour héritière
de son duché qu'une fille, 1� célùbre Anne de Bretagne.
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Cette princesse 'pousa, en 149 l, le jeune roi de France,
et lui porta en dot son riche patrimoine. Ce fut seulement à
cette époque que Charles VIII se sai ·it du pouvoir. Le pre
mier usa<re qu'il en fit fut de rendre à la liberté le duc d'Or
léans ; puis il restitua dans leurs biens et dans leurs hon
neurs ses cousins Jean et Louis d'Armagnac, fil de Jacque•
d, Armagnac, duc de Nemours, décapité sous Louis XI. Le
duc d'Orléans avait beaucoup contribué à favori er le ma
riage de Charles VIII et de l'héritière du duché de Bretagne.
Cependant Anne était fiancée à Maximilien d'Autriche, et
Charles VIII devait é pou er Marguerite de Bourgogne, fille de
ce prince. Son mariage avec la duche se de Bret::1gne fit donc
éprouver à l'archiduc un double affront. La guerre a11ait s'en..
suivre ; mais Charles la conjura en rendant à la mai on d'Au
triche la Franche-Comté et l'Artois ( 1495). La même année,
pour capter l'amitié du roi d,Aragon, il lui rendit le Roussil
lon et la Cerdagne. C'était se montrer follement prodigue du
sol et des conquête de la ,Franoe, et défaire sans honneur et
sans néces ité le pui sant édifice· si laborieusemetü élevé sous
Louis XI.
En agi. ant ainsi, Charles VIII spéculait sur un fantastique
avenir qui faillit se réali er : il ne s'agissait rien moins pow
lui que de conquérir le royaume de Naples, sur lequel il
comptait faire revivre les prétentions de la mai on <l'Anjou.
Il prépara tout pour une expédition formidable. Son armée
franchit les Alpes au mont Genèvre, et se répandit comme
un torrent sur l'Italie. Charles Vlll avait été encouragé à cette
guerre par 1 tyran Ludovic Sforza, dit le More, rérrent du
Milanai , et par Roderio Borgia, qui, sous le nom d,Alexan
dre VI, assis sur la chaire de saint Pierre, était destiné à
prouver que l'Égli�e ne doit pas périr, puisqu'elle résista à la
plus cruelle 'preuve qu'elle puis,e endurer, celle d'avoir à
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sa tête un semblaLle pape 1. L'Italie fut éponvanlée du dan
ger qui ]a menaçait; l'expédition du roi de France, dans les
armées duquel se trouvaient des Français, des Bretons, des
Allemands, des Écossais et des Suisses, lui rappela les an
ciennes invasions des barbares. Tout lui parais.ait redoutable
dans ces hommes du Nord : leur co turne étrange, leurs
idiomes inconnus, leur courage anguinaire. Aussi, sous
l'impression de ce premier sentiment de terreur, les obsta
cles s'aplanirent d'eux-mêmes. Charles arrive eu triompha
teur à Plaisance, à Lucques et à Pise, puis à Florence, où il
entre armé de toutes pièces, la lance au• poing et le casque
en tête. Partout sa prése�ce changeait la face des choses;
Ludovic le More l'avait regardée comme une occa ion pro
pice de s'emparer de la couronne de Milan, en emprLonn:mt
son neveu Jean Galéas. Les Pisans avaient secoué le joug de
Florence, les Florentins celui de Pierre de Médicis. On parlait
d'assembler un concile et de faire pronoucer la dépo ilion du
pape. Alexnndre VI, qui d'abord avait conseillé 1a guerre, la
redoutait maintenant.
Le 51 décembre t 494, Charles VIII entra dans Rome le
soir, à la lueur des torches, et Alexandre VI se réfugia plein
d'effroi d:rns Je Vatican. Mais le successeur de Chnrlemagne
et de saint Louis n'eut pas la pensée de détrôner un chef <le
l'Église, ]ors même que ce chef était Alexandre VI. Il conclut
• Sans vouloir absoudre Alexandre VI de tous les reproches que lui
adresse l'hisloire, je crois devoir engager les lecleurs impartiaux à se
défier des ac!!usations dirigées contre ce ponr.il'e, et qui l'ont été pa1'
)es écrivains proleslanls du seizième siècle. Ces sources sonl trop sus
pectes, et il imporle de ne pas y puiser avec confiance. Il est certain
qu'Alexandre VI lm-mrme, comme pape, ne donnn jamais une décision
conlrnire à la purelé de la foi el aux inlérêls de l'Église. Ce fut peut
être là un miracle de !'Esprit-Saint; mais il est bon de le conslaler.
4
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avec ce pape un traité assez avantageux pour la France,
mais que le pontife se hâta d'éluder lorsque le danger fut
passé.
L'approche des Français avait fait mourir de peur Fèr
dinand d'Anigon, qui avait usurpé le royaume de Naples
sur la maison d'Anj�u. Alphonse II, son successeur, n'était
ni moins avare ni moms lâche; il se hâta de se soustraire par
la fuite aux atlaques de Charles VIII. Cette guerre d'Italie
présentait un étrange caractère. Toute la Péninsule avait été
traversée par une armée étrangère qu'avec un peu de cou
rage on aurait facilement arrêtée dès ses premiers pas. Une
terreur panique dissipait les armées et faisait ouvrir les portes ·
des villes. Les Fr�nçais ne prenaient pas même ]a peine de
s'armer; i]s se contentaient d'envoyer au-devant d'eux des
fourriers préparer les logements, qu'ils occupaient sans coup
férir. C'est ainsi que Charles Vlll n'eut qu'à se présenter aux
portes de Naples : il y fut reçu comme un libérateur, et le
peuple jeta des fleurs sur son passage. Lors de son entrée
triomphante, Je jeune roi affecta de porter la couronne et les
insignes des empereurs d'Orient, fort qu'il était d'un testament
par lequel le dernier des Paléologues l'avait déclaré hérilier
légitime de cet empire ( t495).
L'Italie était conquise en quatre ou cinq. mois, mais elle
commençait à revenir de sa stupeur, et l'Europe se ligw,it
pour arracher le royaume de Naples au roi de France. Lu
dovic le More, le pape, la république de Venise, l'empereur
Maximilien, et Ferdinand, roi d'Espagne, époux 'de la célèbre
Isabelle, se réunirent contre Charles Vlll. C'est la première
fois que les puissances de l'Europe se crurent en droit de se
coaliser contre l'une d'entre elles, afin de prévenir la trop
grande prépondérance que donnent )es conquêtes. Le droit
public avait fait des progrès immenses. Celte ligue for-

206

IIISTOlRE DE FH rcE.

midable nrpri Charle VIU au moment où il consumait son
temp à Naple en donnant des tournoi et des fètes. P, u.r
n'être pag enfermé dans un coin de l'Italie méridionale, il se
hât de l.,i._ er une garnison•à Naples et rcpril l chemin de
la Franre avec huit ou neuf mille homme seulement. Les
confédéré l'attendaient à Fornovo , village ilué près de
Parme, au revers de }'Apennin; leur nombre s'éJeva·t à
quarante mille oomhattants Charles VIU pa a sur le, ventre
de celte armée, la di persa, et c.ontinua sa route, ayant, à
peine perdu deux cents homme . Mai celle vi toire n'eut
d'autre ré ullat que d'as 1rer la retraite; l'Italie fut enlevée
· am: Fran ai .en moins.de temps qu'ils n'en avaient mi à. Ja
conqu ',rir, et la maison d'Aragon, soutenue par le célèh.re
Gonzalve de Cordoue, mo ta de nouveau sur le trône de
NapJe
Charle� VIII, de retour en F.rance, sQn creait à préparer u.ne
nouvelle x 'd.ition, non moiu .a,v tureuse que la première,
Jorsqu'il mourut subitement au château d'Amboise: il n'était
âgé qu <l vingt-huit ans. Aucun de quatre fils q\l'il ava·t
eus de on mariage avec Anne de Bretagne ne lui ayant suf
vécu, Loni , duc d'Orléans, dont les rlvoltes avaient troublé
les premirres années de son règne, wa.ça sans contesta.tion la
couron11c ur sa tête (1498).
Avec Gharle VIH s'éteicrnit la première bran he des V�
lois. Cc prince, presq:ue difforme de corp , esprit faible, roi
sans porl 'e, n'avait jamais cessé de se croire appelé à de
hautes de tinées : troublé par un enfhon ia me guerrier puisé
dan Je romans de chevalerie, il ambitionnait la gloir� de
Charlemagne; il aimait à être comparé à ce grand eIQpereur,
et jamai: il n'y eut intelligences et renommées plus inégale .
Il ne s'était proposé rien m�ins que de cha er le Turcs
. d'Euxope et de déijvret l'empire grec> but. vaste et digne
_
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d'éloges que son rrénie étroit ne pouvait atteindre. Charles VIII
n'était point an� vertus : parfois il avait des vues utiles,
des idée sage., mt•Jée à des prqjets imprudents ou danga�
reux. Bien qnc Loui' XI eût, dit-on, borné son éducation à
cette seu]e maxime : Celui qui ne sait pas dissimuler ne
sait point régner•, il fut Joyal, a[able, hienveillant; et, dit
Comines, il était si bon, qii'il n'était point possible de voir
meilleure créature. Cette phrase résume son caractère; les
fautes de son règue ne permettent pas de lui donner d'autres
éloges.
Sous ce même règne, un Génois se présenta à la cour de
Charles VIII, et lui offrit de découvrir, au delà de l'Océan
occidental, une route nouvel1e pour arriver à un monde in
connu, sinon aux Grandes-Indes. Cet étranger füt traité de
rêveur; on le renvoya avec des paroles stériles : et quelques
années ne s'étaient pas encore écoulées, que cet homme,
nommé Chri loplie Colomb, avait jeté l'ancre en Amérique,
et doté la Ca tille de tout un continent. Le quinzième siècle
ne pouvait s'éteindre sous de plus grands auspices.

SYNCHRONISMES.
14.84. Jean Canus de Souzr., navigateur porlugais, découvre le Congo.
1485. Richard Ill, usurpaleur d'Angleterre, qui s'était emparé du
trône après avoir massacré ses deux neveux, est vaincu et tué à la ha1 C'est là d'ailleurs une tradition que les hisloriens se Lransmellent,
et qu'il ne faut pas prenrlre à la lettre. Charles VIU, étant en bas âge,
ful atleint d'une malndie assez grave. Louis XI, pour ménager sa con
voJescence, ordonna qu'on su pendrait les études de l'enfant. Le motif
qui détermina le roi à maintenir son fils dans celle ignorance fut donc
sérieux el paternel. La fameuse phrase : Qui ne,cit di simulare. etc.,
n'a pu êlre qu'une plaisanterie caractéristique. Louis XI aimait et pro
tégeait les sciences.
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taille de Bosworth. Henri de Tudor, chef de l'armée ennemie, et des
cendu par sa mère d'Édouard IIJ, épouse Élisabeth d'York. Ce mariage
réuntt les intérêts de la Rose rouge et de la ITose. blanche, termine la
guerre et élève sur le trône d'Angleterre la famille <les 'l'uùor.
1492. DécouverlE-\ de l'Amérique par Christophe C11lot111J, '3énois.
1492. Ferdinand et Isabelle s'emparent de Grenade, et tei·minent la
domination des Maures en Espagne.
1498. Vasco de Gama, navigateur portugais� double le cap de Bonne
Eapérance.
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LOUIS XII, DIT LE PÈRE DU PEUPLE.
(1498 - f 5f 5)
!.ouis XII descendait de ce malheureux duc d'Orléans, fils
de Charles V, que Jean sans Peur, duc de Bourgogue, avait
fait assassiner au coin de la rue Barbette; il était en outre
petit-fils de Valentine Visconti de Milan.; de cette sorte, en
fait ou en droit, il se trouvait héritier de trois couronnes : de
celle de France, en vertu de la loi salique; de celle de Na
ples, comme succession de la maison d'Anjou ; de celle du
Milanais, par son aïeule.
Sa jeunesse, turbulente, avait été employée à des guerres
civiles, ou mise au service des réactions féodales; son âge
mûr fut consacré au bonheur d.e la France. Il inaugura no
blement son règne en ::imnistiant tous ceux qui, sous l'admi
nistration de madame de Beaujeu, l'avaient combattu ou
emprisonné. Le roi de France, disait-il, ne doit pas venger
les injures dii duc d'Orléans. Il y avait autre chose que <le
la grandeur d'âme dans cette phrase si connue : elle était en
outre profondément politique. En effet, ceux auxquels
Louis XII pardonnait ne recevaient de Jui que justice. De,
quoi les aurait-on punis, sinon d'aYoir fait leur devoir contre
un vassal rebelle? Ne fallait-il pas enseigner aux princes et
aux seigneurs, même aux dépens du roi, qu'il y a honneur à
comba_ttre les révoltés, et que 1'::ivénement d'un prince au
trefois armé contre le trône n'est qu·uo accident qui ne peut
changer le droit et les principes 1
Louis XII diminua les charges publiques, rétablit la dis-
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cipline militaire, et prit un soin particulier d'améliorer l'ad
ministration de la justice. Il fit ca�ser, sous divers prétextes,
son mariage avec Jeanne de France, deuxième fille de
Louis XI, princesse vertueuse, mais infirme, et épousa Anne
de Bretagne, veuve du roi Charles VIII. La politique et le
désir d'ajouter une province de plus au royaume entrèrent
pour beaucoup dans cette affaire (f 499).
La France, sous un roi humain et populaire, aurait pu
jouir d'un utile repos i mais la manie des conquêtes.troubfait
Louis XII comme Charles VIII, et devait encore précipiter
nos pères aventureux sur ritalie, sans autre résuUat qne d'o
Héreux sacrifices. Cette fois, il ne s'agissait pas sc.ulement dt
1éclamer, à main armée, le royaume de Naples; Je roi vou,
lait en outre arracher le Milanais au tyran Ludovic le More.
Il invoquait d'ailleurs les droits que son aïeule, la célèbre et
infortunée Valentine ;\Tisconti, lui avait légués sur le Milanais.
&n vingt jours, grâce à )�appui de la république de Venisei
le Milanais et l'État de Gênes furent conquis. Louis XII,
vainqueur par ses lieutenants, fit son entrée triomphale à
Milan i .mais à peine était-it sorti de cette ville , que le parti
de Ludovic en chassa lesr Français. Louis XII, impatient de
venger cet affront, envoya dans le Milanai& une, forte. armée
conduite par la Trémouille, et dans les rnngs de laquelle se
trouvaient quinze mille auxiliaires suisses. Des corps de cette
nation servaient également sous Ludovic. Lorsqu'ils virent
la bannière de leur canton flotter dans le camp royal, ils.ne
purent se décider à combattre, et p11irent le parti de livrer
eux-mêmes Ludovic à son· ennemi. La victime de cette tra
hison languit pendant dix ans,, jusqu'à sa mort, dans la pri, -son de Lo hes, en Franc {f50t) ..
Le Milanais ainsi conquis de nouveau, Louis XII songea
au royaume de Naplés. Pour venir à bout de ses proje.ts, il
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s'entendit avec Ferdinand, roi d'Espagn-n, qui fut surnommé
le Catholi<Jue, et avec le pape Alexandre VJ, dont la politique
astucieu e favori. ait Jeurs entrepri e . Par un truité secret,
les deux rois e partagèrent le royaume de Naples; puis,
comme les armement de Louis XJI inquïtaient Ft'édérie
d'Aragon, roi de ce pays, le roi d'Espagne fci 0 nit d'envo er
à son secours une armée commandée par le perfide Gon
zalve de Cordoue. Ce capitaine et se soldats furent reçus
comme des sanvenrs par le roi de Naples, et on leur confia
la garde des principales places fortes. Tout à coup on publia
le traité secret; et Frédéric III, lâchement trahi par les Es..
pagnol , se vil détrôné, et forcé de se réfugier en France.
Ferdinand et Gonzalve étaient trop sati fait du succès de
leur trahison pour s'a1Têtcr en si beau chemio. Aussi, d
qu'ils eurent pris posse sion du royaume de Naples, les Es..
pagnol , guidé par Gonzalve, tournèrent leurs armes contre
les Français, leurs alliés ou leurs compliœs; et, après les
avoir battus à la journée de Cérignoles, où périt le duo de
Nemours, de la maison d'Armagnac, les cha èrent de poste
en poste, et lenr enlevèrent la plupart de leurs conquêtes
(1505). Les Vénil1ens aidèrent les Espagnols, et le pape en
tama avec eux des négociations.
Louis XII leva trois armées, et fit attaquer à la fois l'Es
pagne par le Rou. ilion, Ja Navarre et l'Italie. Cette triple
tentative échoua, d'abord sur les Pyrénées, puis au delà dœ
Alpes: l'armée française, ayant à combattre à la fois l'iutem-
pél'ie des ai on , l'indi cipline et les soldats de Gonzalve, fut
à peu près détruite sur les bords du Garigliano (1505). Au
bout de quelques moi , le- royaume de Naples était entière
ment perdu pour ]a France.
Quelques moi après la mort d'Alenndre VI, le cardinal
de la Rovère étail monté sur le trône pontifical, et gouveJ'-
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nait l'Église sous le nom de Jules li. C'était un pape guer
rier. et ennemi de ]a domination française en lt.alie. Son
avénement réduisit à l'impui �nce la faction déle lée de Cé
sar Borgia, mais compliqua en même temps les difficultés
que Louis XII rencontrait. aw delà des Alpes (1504). Toute
fois les plus dangereux adversaires de ce roi étaient encore
l'empereur Maxim�lien et Ferdinand le Catholique. Pour
désarmer leur inimitié, Louis XII signa à Blois un traité dé
,a freux, par lequel la main de Claude, sa fille, était pro
mise à Charles de Luxembourg, fils de Philippe le· Beau,
petit-fils de Maximilien, et qui, par l'effet des alliances de
son père, devait hériter de l'empire d'Allemagne, de l'Au
triche et de l'Espagne. La dot de Claude allait se composer
de la Bretagne, de la Bourgogne et du Milanai_. C'était jeter
poür l'avenir les hases d'un empire colos al, dont le titulaire,
qni depuis régna sous le nom de Charles-Quint, aurait pu,
sans obstacle, anéantir la nationalité française, et faire de
notre pays un sirnpie fieî de la maisûü d'Aulriche. Soit
que ce traité eût été arraché par la force, soit qu'il fût le
fruit des intrigues d'Anne de Bretagne, mère de la princesse
Claude, le roi ne put se résigner à le mettre à exécution.
Mais, pour le rompre, il fallait l'appui de la France, et
Louis XII le réclama. Les états généraux , convoqués à
Tours le i 4 mai t 506, annulèrent le traité de Blois, et sup•
plièrent le roi d'unir sa fille à François, comte d'Angoulême,
héritier présomptif du trône. Ce mariage, qui eut lieu plus
tard, consacra pour jamais l'union de la Bretagne et <le la
France, qui depuis ne formèrent p]us qu'un seul el même
royaume. De son côté, Louis XII, pour dé armer Ferdi
nand le Catholique, lui accorda la main de sa nièce Ger
maine de Foix, à laquelle il céda tous �es droits au royaume
de Naples.
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Gênes, récemment conquise, se révolta contre Louis XII.
Ce prince marcha en personne pour châtier sa population,
et entra <lans la ville l'épée nue, et entouré de l'appareil de
L1 vengeance. Ma]gré cette démonstration menaçante, i] se
contenta du supplice de quelques rebeUes ( 1507).
L'année suivante, fut conclue la célèbre ligue de Cambrai,
par laquelle le pape, l'empereur, le roi de France et le roi
d'Espagne, malgré leurs divisions particulières, se coalisèrent
contre la république de Venise. Cetle république, d'abord
composée de quelques cabanes de pauvres pêcheurs, avait
fini par concentrer en son sein ]a plus grande parlie du com
merce et <les richesses du monde. Le pape lança contre les
v'énitiens une bulle d'excommunication, et Louis XTI marcha
av.ec une armée pour appuyer les foudres de l'Église. Il rem
porta sur ces républicains , esc]aves d'une oligarchie or
gueilleuse, la célèbre victoire d'Agnadel. Dans cette bataille,
Louis XII déploya Je courage d'un chevalier. Comme les
boulets tombaient autour de lui, on lui conseilla de se reti
rer : Que ceux qui ont peur se mettent dert·ière moi, ré
pondit-il; et il resta au poste le plus dangereux. Cette jour
née affaiblit considérablement les forces de Venise; mais
bientôt le roi d'Espagne et le pape, dont les prétentions étaient
satisfaites, se réconcilièrent avec la répub]ique. Cette diver
sion rétablit les affaires des Véni Liens, et paralysa les efforts
de Maximilien et <le Louis XII. C'était surto-µt contre les Fran
çais que Jules Il dirigeait sa politique et ses armes; le but de
ce pape belliqueux, qui paraissait en personne et couvert de
la cuirasse au milieu de ses armées, était de chasser les bar•
bares du sol de l'Ita]ie.
Louis XII avait mécontenté, par des économies ordonnét!S
mal à propos, les corps auxiliaires suisses qui servaient dans
ses armées : ces mercenaires se retirèrent, et leur éloigne-
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ment priva le roi de ses principales forces dLponibles. Sur
ces entrefaites le pape, ayant appelé les Sui ses en Italie,
forma avec Venise, l'E pagne, l'Angleterre el l'Allemagne,
la confédération contre la France connue d ns l'hi toire sous
le nom de sainte ligue (t5H). Jules Il, donnant l'exemple du
courage militaire, assiégea 1a Mirandole, et y fit son entrée
par la brèche.
Louis XII, pour conjurer l'orage, envoya en llalie une ar
mée commandée par son neveu Gaslon rle Foix, à peine âgé
de vingt-deux ans. Cet intrépide jeune homme déploya à la
fois les talenls d'un grand capitaine et l'impéluo ité d'un
simple chevalier. ll contint les Suisses, fit lever le s,iége de
Bologne, enleva Brescia, et, prompt comme la foudre, écrasa,
à la bataille de Ravenne, les troupes italiennes et la formi
.dahle infanterie e pagnole. Il mourut dans SOI! triomphe, le
H avril 1512, laissant à la France d'incommen urables re
.grets, et n'ayant paru an moment sur la scène hi torique que
pour éhiouir les peuples et les laisser ensuit.e dans une orte
<l'obscurité.
En moins de troi.s mois les Français furent hors de l'Ita-
Jie. Le maréchal Trivulce, qui les commandait , abandonna
l'une après l'autre toutes les villes qu'ils avaient prises du
fond de la Romagne aux cdnfins de la Savoie. Louis XII eut
le chagrin de voir établir dans MiJan, par Jes Suis�es, le
jeune Maximilien Sforza, fils du duc .Ludovic le M-0re, mort
prisonnier dans ses Étals. Gènes, où il avait étalé 1 pomp,e
-d'un roi asiatique, reprit sa liberlé et chassa ]es Français i
elle füt soumi e de nouvoou, mais délivrée par ]a sanglante
bataille de Navarre, que la Trémouille perdit contre ]es
Suisses, le 6 juin 15t5. L'empereur Ma:ximilicn, Henri VIH,
roi d'Angleterre, et les Sui es , aUaquèrenl à la fois la
France. Les Anglai� mirent le siége devant Théronanne, qu'ils
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prirent après la hatàille de Guinegate, dite la journre des
éperons, parce que nos pères y jouèrent, plutôt des é pe rons
que de la lance. La prise de Tournay suivit celle <le Thé
rouanne. Les Suisses assiégère1tt Dijon, et ne purent être
éloignés qu'à force de présents. Louis XII, battu de toutes
parts, eut recours aux négociations. A près avoir ahjuré le
concile de Pi e, qui avait aûtorisé ses a1·mement contre le
pape, il reconnut ceiui de Latran; il traita avec Léon X, qui
avait succédé à Jules,11 sur la chaire tle Sàint Pierre. ll con..
clut une autre alliance avec Henri VIII, roi d'Angleterre; èt,
comme il était veuf p r la mott d'Anne de Bret.Agne, il
épousa Marie, sœur de ce prince (i5i4). Deux mois ::.-vrès
cette alliance, que l'âge des deux époux reudait fort dispro
portionnée, Louis XII mourut à Paris, pleuré du peuple, qui
&Ubliait les fautes de sa politique eu songeant à ses grande
vertus (f'' janvier HH 5). Le jour de ce, triste événement,
les crieurs publics parcoururent les rues en disant : Le bon
nJÎ Louis Xll, pète dwpeuple, est mort. Sublime et tou
fiante rai on funèbre.
, Louis Xll fut ma)keureux au dehori de son royaume et vit
échou'er la plupart de ses entreprÏ$es, soit inoapacilé• de sa
?Jrt, S<Jit trahison ou perfidie de �elle d� ses adversaires;
mai! en ce dernier cas il aurait dû savoir à quels eunemi3 et
mtme à quels alliés il avait affaire. !,es guerres d'Italie ap•
pauvrirènt la France, ff. ne furent pas pour elle une sourœ
de beaucoup de gloire; quelq� ra·� d'armes assez clair
semés furent tout ce qu•on eu 1•éLira. Il n'y eut rien de_ na.
tïonal dans ces expéditions aventureuses; elles furent tout.es
entreprises pour des querelles <le prince, ou pour soutenir
des prétentions étrangères au repos et u bonheur du peupfe ;
ce fut pourtant le peuple qui en fit lés frais et en porta la
peine. Louis Xll eut pour prin�pal nùnistre {,oorges d' Am-
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boi�:e, cardinal, et archevêque de Rouen : la sage et pater11clle administration de cet homme célèbre contribua beaucoup
à réparer les misères que causaient à la France les guerres
du roi. Il réus it à satisfaire aux dépenses publiques , sans
accroître considérablement les impôls. Le peuple lui sut gré
de semblables bienfaits el en conserva longteXJps le souvenir.
Louis XII était doué de qualités pacifiques fort précieuses.
Il était bon, clément, économe, et juste. On doit lui reprocher
d'avoir le premier établi la vente des charges et des offices
judiciaires; mais les impôts furent con idérablement dimi
nués sous son règne. Son édit d� 1499, éternellement mé
morable, a rendu sa mémoire chère à ceux qui rendent la
ju tice et à ceux qui l'aiment.·Il ordonne, par cet édit, qu'on
suive toujours la loi, malgré les ordres contraires que l' op
portunité pourrait arracher du souverain. Louis XII fut le
premier des rois qui mit le laboureur à couvert de la rapa
cilé du soldat.: il fit punir de mort les gens d'armes qui ran
Ç()Jmaient le paysan. Son amour pour &es peuples s'étendait
à l'avenir. Prévoyant les maux que l'humeur prodigue et in
considérée de son successeur préparait à la France, il soupi
rait, en disant : Ce gros garçon gâtera tout.
Sans s'écarter de la politique que ses prédécesseurs avaient
sume à l'égard de l'aristocratie féodale, il évita de lui porter
de rudes atteintes; mais les guerres d'Halie affaiblirent la no
blesse en la décimant ou l'appauvrissant. Les états du Lan
guedoc el de la Bretagne conservèrent seuls sous son règne
le droit de voler des sub ides ; ceux de la France septen
trionale ne se virent réunis qu'une s<tule fois, à Tours, il
les impôts furent constamment levés sous le bon plaisir du
prince. Louis XII établit les parlemenls ùe Normandie et de
l>rovcnce, et défendit que nul ne fût à l'avenir distrait de ses
juges naturels.
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Prodigue de ses sueurs et de son sang pour le bonheur ou
la gloire de la France, Louis XII était fort avare de l'argent
de ses peuples. lJ disait souvent « qu'un bon pasteur ne sau
rait trop engraisser son troupeau. >> Ce n'était pas le compte
des courtisans. Dans leur déplaisir, ils osèrent faire de sa par
cimonie le sujet d'une pièce de thé.Ure. Le roi l'apprit, et se
contenta de dire : « J'aime mieux voir les courtisans pleurer
de mon avarice que de voir mon peuple pleurer de mes dé
penses. >> Il aimait les lettres, les sciences, surtout l'histoire,
et faisait sa principale étude des Offices de Cicéron. 11 appela
à sa cour les savants italiens les plus célèbres, et les y retint
par de fortes pensions. Il chargeait ses ministres dans les
cours étrangères d'acheter les meilleurs livres pout· en enri.
chir les bibliothèques de France. Rieu n'eût manqué à ce
prince pour faire le bonheur de sa patrie, s'il n'avait pmnt eu
l'ambition d'être un conquérant.

SYNCHRONISMES.
t498. Commencement de l'empire des Mongols dans l'Inde, sous,
Babcr, petit-fils de Timour-Lene; (Tamerlan).
1500. Découverte du Brésil par les Portugais.
1506. Découverte des îles de Ceylan et de Madagascar par les Portu
gais.
1508. Découverte de l'île de Sumatra par les Portugais. Ces peuples,
sous la conduite de François d' Albuquerque, élcndenl leur domina lion
dans les Indes.
15U.. La Suisse se forme en treize cun Lons.
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RÉSUMÉ,
DE LA SITUATION P0LITIQU'E, MORALE
E'I: SOC1ALE, D,E LA FRANCE
� LA FIN DU QUit;ZIÈM)!:, SIÈCLij�

§ I. Ordre politique.

Le quatorzième siècle s'était ouve11t par une révolution pa,..
cifique introduite dans le gou�ernement de la. France ; J�
monarchie des états généraux avait remplacé la, monarchie
féodale. Ce fut moins une concession des rois et u.n effet de
leur politique, que le résultat inévitable de l'imporrtance crois-•
sante des communes. Le mâme mouvement qui appelait la
bourgeoisie à participeI' aux avantages sociallix, dont ju.s
qu'alors elle n'avait fait q� sqbi les chatges, �'accomplissait
simultanément en Aoglete:rr�, en Fœand11e, eu Suisse et en,
France, mais partout avec un aaractère et des effets bien di
vers. En Angleterre, la cl$sse moyenne, trouvant dans l'aris
tocratie une alliée, et non une rivale, devait faire contre l�
trône des progrès rapides, jusqu'au jour où l'aristocratie s'en
inquiéterait elle-x;nême et leur opposerait son influence. En
Fltmdre, l� fortune publique appartenait aux marchands et
auiX fabricants,; et, la. popularité venant en aide à la fortune,
l'élément bourgeois devait seul p11évaloir ,dans les luttes. �n
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Suisse, la démocratie savait être pauvre et p,euse; .son triom
phe ne fut pas même contesté. Mais en France, où les bour
geois faisaient cause commune avec le pouvoir royal contre la
noblesse féodale, on n'avait rien à craindre et peu de chose
à espérer de leurs priviléges . .La royauté une fois affranchie
-du joug des grands par l'alliance des communes, il était fa
cile de prévoir qu'elle ·viendrait facilement à bout de ces
mêmes communes, qui relevaient d'elle. Aussi, les réunions
des étals généraux ne servirent guère qu'à consacrer l'affai
blissement de la féodalité et les empiétements des rois. Tant
qu'ils fortifièrent le trône, on s'aida de leur concours ; tout
·ce qu'ils firent pour réprimer la profusion des· cours, le faux
monnayage des princes, ]'iniquité du fisc, toutes leurs tenta
tives pour se constituer à l'état de corps périodiquement as
semblés et élus, tous leurs projets de réformes politiques,
échouèrent avec le temps. La noblesse aimait mieux eri ap
peler aux armes, le clergé à ses condles ou au pape ; et le
tiers état, demeurant isolé, face à face avec le roi, manquait
-de forces et de racines.
Quand on se rend bien compte, dit un historien moderne 1,
du caractère de ces assemblées (les états généraux) dans l'his
toire de France, elles apparaissent comme de purs accidents,
un pis-aller politique pour les peuples comme pour ]es rois :
pis-aller pour les rois ) quand ils n'ont pas d'argent et ne sa
vent plus comment se tirer d'embarras ; pis-aller pour les
peuples, f.pland le mal devient si grand, qu'on ne sait plus
quel remède y appliquer 2 ••• Voyez quel est le caractère de
<<

1 :M:. Guizot.
! Nous croyons qu'ici le raisonnement est forcé, ou du moins con
testable. Si les élats généraux étaient ·pour les peuples un remède, on
ne peul pas les considérer comme ayant été un pis-aller. Cette dernière
-expression suppose que de deux maux on choisit le moindre; mais rien
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l'activité politique de ces assemblées : elles sont tantôt par
faitement insignifümles, tantôt terribles. Si le roi est le plus
fort, leur humilité, leur docilité, sont extrêmes; si la situa
tion de ]a couronne est déplorable, si elle a absolument besoin
des états, alors ils tombent dans la faction, deviennent les in
struments ou de quelque intrigue aristocratique, ou de quel
ques meneurs ambitieux : en un mot, ce sont tantôt de pures
assemblées de notables, tautôt de véritables conventions. Aussi
Jeurs œuvres meurent presque lonjours avec elles; elles pro
mettent, elles tentent beaucoup, et ne font rien. Aucune des
grandes mesures qui ont vraiment agi sur la société en France 1
aucune réforme importante dans le gouvernement, la lé
gislation, l'administration, n'est émanée des étals géuéraux.
Il ne faut pas croire cependant qu'ils aient été sans utilité,,
saus effet; ils ont eu un effet moral, dont on tient en général
t�op peu de compte : ils ont été, d'époque en époque, une
protestation contre la servitude polilique, une proclamation
violente de certains principes tutélaires ... Les étals généraux
ont eu cette vertu, mais ils n'ont jamais été un moyen de
gouvernement; ils ne sont jamais entrés dans l'organisation
politique; ils n;ont jamais atteint le but pour lequel ils avàient
été formés, c' est-�dire la fusion en mi seul corps des sociétés
diverses qui se partageaient le pays. »
dans l'hisloire ne prouve qu'elle puisse être appliquée dans ce sens aux
convocations d'états. A parl deux ou trois périodes nécess·,irement ex
ceptionnelles, el qui tenaient au mJlheur du temps pl-AôL qu'au prin
cipe envahisseur de la bourgeoisie, les états généraux ont été animés
d'inlenlions honnêtes el louables. Il n'a pas dépendu d'eux, mais bien
du pouvoir royal, que leurs vœux pour le bien public fussent remplis.
Si donc il est vrai de dir-e que les assemblées ont été un pis-aller pour
la couronne, il n'est pas également exact de les représenter comme un
pis-aller pour le peuple, par cela seulement qu'on ne convoquait les
états que pour les mo1nenls dim�iles.
l6
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Ces explications feront comprendre sans peine pourqu01
Je régime représentatif ne put devenir le droit public de la
France. Sans convocations périodiques et sans autorité abso
lue en matière d'impôt. un corps politique, même électif, ne
peut avoir ni puissance ni durée sérieuse. Les parlements,
qui avaient Je droit de protester contre l'enregistrement des
édits royaux et celui d'adresser des remontrances à ]a cou
ronne, n'étaient encore qu'une limite insuffi ante pour con
tenir Je caprice des princes. Cependant l'histoire prouve que
leur o'ppo ition ne fut pas sans effet, et qu' eJle servit souvent
de barrière aux envahissement$ du pouvoir royal. Il fallait
bien qu'il en flît ainsi; autrement ces corps judiciaires, qu'on
voulait employer à titre d'instrument contre la féodalité ou
les communes, auraient été sans influence; ils n'eusseC;�
mais pu remplacer la cour des pairs ou tenir la plàce des états
généraux, si l'on se fût habitué à les voir sans dignité et sans
crédit. :Mais, pour affaiblir leur autorité e� la divisant, on
établit succe$sivement des cours souveraines dans ]es capita
les des provinces.
La situation politique que ces m titutions incomplètes
donnaient à la France serait difficile à définir. Sans doute ]a
royauté était souveraine; mais elle rencontrait à côté d'·elJe
des libertés municipales, des assemblées d'état.�, des cours
de ju tice, des traditions féodales, et enfin des franchises ou
prérogatives provinciale,, qui, si elles étment impuissantes à
l'état d'i olement, pour l'asservir ou la comprimer, se trou
vaient ccpe�ant assez fortes pour gêner ou restreindre son.
action. L'autorité royale n'était donc point absolue; elle était
encore moins constitutionnelle: on avait seulement une mo
narchie tempérée par des usages, par des coutumes et par
des faits. Dans les grandes crises, le principe du pouvoir e
déplaçait momentané�ent ; dans ]es temps normaux, chaqne
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droit rentrait daus son lit, et s'harmonisait tant bien que mal
a�ec les prérogatives rivales ou les nécessités du momenb
L'administration tendait d'ailleurs à se régulariser en se cen
tralisant, et chaque règne voyait éclore quelque amélioration
utile ou pacifique.
Le principal caractère du quatorzi'ême siècle fut la lutte de·
toutes les forces et de toutes les influences sociales. Successi
vement isolées sous la barbi:irie, oonfundues aux époques de
misères unive11selles, soumises à la hiérarohie vigoureuse de,
l'organisation féodale, chacune d'elles tendit'à prévaloir et à·
conquéril' la première, place. Ce mouvement général avait'
pour tendance la centralisation et l'unité; mais, pour faire
germer de telles idées, les intelligences doivent être préparées
d'avance, Jes nations vieillfos, le éléments rivaux usés par·
le frottement. C'était de ces longues fatigues, de ces labo
rieux enfantements que devaient, avec le temps, jaillir les
merveilleux résultats par lesquels se signala à son tour le
quinzième siècle, et qu'il légua comme une grande succes
sion aux autres âges. La France ne savait point encore (le sait
elle de nos jours·�) ce qu'elle œerchait, ce qui lµi manquait;.
mais elle y tendait' avec patience et au prix de mille efforts.
Dieu, qui la mène, alors même qu'elle croit marcher au
hasard ou <1u' el1e se débat dans de pénibles convulsions, la
poussait à son insu vers l'unité de pouvoir et de volonté. Le$
autres peuples de l'Europe, l'Angleterre, }''Espagne, l'Italie• ,.
surtout l'Allemagne, étaient travaillés dans le mê� sens. La
longue transilion de dix siècles appelée le moyen âge s'étei
gngjt en laissant la place à une société forte et intelligente·
►

1
En Angleterr�, la royauté et la centralisation triomphèrent par
l'avénement des Tudor; en Esgagnfl, par le mariage de Ferdinand et
d'Isabelle, et la réunion de l'.Aragon avec la Castille; en Italie, p�r 1�
chute d'une partie des petites république,.
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dès le berceau, et qui, aidée de deux immenses leviers, l'im
primerie et ]a boussole, armée de la poudre à canon, la force
dans une main, ]a science dans l'autre, marchait orgueilleuse
et confiante à la conquêle de l'avenir. Heureuse cette sociélé
moderne, si, comme sa devancière, elle se fût attachée à
prendre pour première enseigne le vieux Labarum de Con
stantin; si le drapeau de la croix eùt élé sa seule bannière ;
et si, éclairée par la chute du premier homme, elle n'eût
pas cherché ]es mauvais _fruits de l'arbre de la science, et
suivi, au hasard de ses fausses lumières et de sa misérable
raison, les vains et pernicieux fantômes de fa philosophie
humaine et de l'hérésie !
§ II. Mouvement littéraire. - Coutumes.

Le mouvement litléraire au quatorzième siècle, et pendant
Ja première moitié du quinzième, 1ù1.vait produit en France
aucune œuvre monumentale. La chaîne des historiens et des
chroniqueurs, interrompue par la mort du sire de Joinville,
avait été continuée par Froissard ; eJle le fut plus lard par
Comines. Chacun de ces trois annalistes est un ty}Je fort re
marquable de son époque: chez l'un et chez l'autre, 1a forme
(jorrespond au siècle, la pensée aux diverses phases de l'esprit
humain et au système politique alors en vigueur. Beaucoup
d'autres chroniqueurs obscurs apparurent dans les inter
valles qui s'écoulèrent entre e�x et même de leur temps; mais
leurs ouvrages, bons comme matériaux historiques, sont peu
remarquables comme œuvres d'art. L'ltalie, parrenue à 1:ne
sorte de maturité littéraire, avait plus dignement payé sa
,dette d'intelligence : Pétrarque marchait, d'un pas inégal,
dans la route que Dante avait ouverte ; venait ensuite Boccace,
dont le talent peu chaste ne répondait que trop à une civilisa-
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tiou déjà corrompue. En France comme en Italie , comme
dans plusieurs Étals de l'Occident, les romanciers conti
nuaient de capter l'opinion et d'exciter les imaginations
ardentes par des aventures imaginaires de chevalerie : leurs
ébauches annonçaient l' Arioste.
Vers la fin du quinzième siècle, on commença à étudier
sérieusement les langues anciennes, donl Charlemagne avait
vainement tenté de populariser l'usage. C'e t à peine si, sous
Je règne des Valois, la connaissance du latin était, en dehors
des monastères, le partage de quelques hommes érudils ; les
seigneurs et les chevaliers se piquaient d'une profonde igno
rance, comme d'un privilége attaché à leur naissance; le.
célèbre du Guesclin ne savait pas lire, et rien de plus com
mun que cetle formule mise au bas des actes publics : Le
quel a déclaré ne savoir signer, attendu sa qualité de

gentilhomme.
Mai , quelque temps après les grandes guerres de Char
les VII, les intelligences, avides de se reposer des émotions
belliqueuses, cherc11èrent à se développer dans une carrière
pacifique : on imita de bien Join J'Italie, el l'on se pa$sionna,
à son exemple, pour la recherche des chefs-d'œttvrc de l'an
tiquité classique. En 1455, Tifernas donna le premier des
leçons de grec à Paris, mais ses efforts obtinrent peu Je suc
cès i vingt ans plus tard, Hermonyme de Sparte, puis Tran
quillus Andronicus de Dalmatie, appelés par Louis XI; ensei
gnèrent la langue d'Homère dans l'université de Paris. La
grammaire et la rhélorique furent égalemenl profe� ées avec
éclat. Les noms aujourd'hui peu connus de Lapierre, de Ga
guin, de Fichet, de Tardif et de Martin Delphes, se trouvent
dans cette période.
La dernière moitié du quinzième siècle ne fut pas 5eule
ment illustrée par leurs lravaux; je ne sais quel reflet d'ail
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leurs bien pâle de l'Italie éclaira cette époque, mais on peut
Ja considérer comme les seconds pas de la littérature natio
nale, dont les fabliaux et les romans du moyen âge avaient été
les premiers élans. Juvénal des Ursins avait don:né une Vie de
Charles VI; les Cent Nouvelles nouvelles furent composées
à la. cour de Philippe le Bon. Chllnles, duc d'OrléGJns, père de
Louis XJJ, publia un recueiL de poé&ies ; :Michault , �uteur
ignoré du Doctrinal de cou'-1 ei de la. Damïe des �veugles, 1�
suivit à peu de distanc�; et c:nfin. vint Villon, qui, çondamné
à être pendu pour ses escroqperies,. obtint sa grâçe du sévère
Louis XI en considération de ses vers fücih:1s. Villon est à pro
prernent pimler le créat.eur de la po6sie modernij; bjen qu'il
n'en ait point deviné tonte la. prosodie hurmonietJ.se, c 'tist lui
qui le premier a compris et ent,eigné l'ex.aotitud� et fa ri
cb.esse de la rime; ses poëll)es. offrent enGore qu�lques pas
sages dignes d'intérêt, soit comme trace des mœut dn temps,,
soit comme étude litt.éraire. Vers le même temps, l'ère des
troubadours provençaux, après avoir jeté un si, vif éc}ijt, se
terminait à la mort du bon roi René. La langue d'OG, déchue
de toute importance pQlitique, di pprais ait, de la prerojère
scène, pour n'être qu'un très..harmonieux. patois,; mais ce
patois ne pouvait servir d'instrument à aucll];i homme aspi
rant à une grande publicité : celqi qui en ét11it lµ était forcé
de choisir entre les J�ngues anciennes, 1a hingue italienn� et
la langue d'Oil, qutl I}.Oqs appellerons désormais langue fran•
çaise.
L'art théâLral, au moyen âg�, consistait en1représent�tions
dramatiques dont les sujets 4taient emRrun� à l'Éçritq,re,
sainte : ces pièces portaient le n()m, de mystèr.es. Dès le
onzième siècle, on les avait offertes à la pieu,se curiosité des
populations. Des légendes chrétiennes ét�iel)t mfoes en scène ;
on traduis.-ùt en actions tMâtralep des �ermon$, d�s f11its hjs...
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toriques, tels que le baptême de Clovis, la vie de saint Remy,
celle de sumt .Lambert, la chronique de Rl)bert le Diable.
Vers l'année U02 j une confrérie vï.euse obtint de Charles VI
la permission d� représenter à Paris le Mystère de la Pas"
sion; on retrouve dans cet ouvrage des vers énergiques, des
pensées profondes qui attestent un talent auquel un instru•
ment plus ,par.fait manquait seul pour en faire une grande
œuvre d1 art 1• On jugera cependant de l'état d'enfance où se
trouvait le drame par ce passage d'une ancienne chronique :
« Là vit-on (on vît) Dieu manger des pommes, dire des pate
nostres avec ses apostres; ressu!Citer et juger les morts; )à
furent entendus les bienhenreux chanter en paradis, dans )a
compagnie d'environ quatre-vingt-dix anges, et les damu�s
pleurer dans ·un enfer noir et puant, au milieu de plus de
cent diables qui rioient de leur mésaventure. 11
1

• Voiei la description de l'enfer d'après ce curieux drame:
Au plus bas est le hideux gouffre

Tout de desesperance teint

Où 1,ans fin ard (brûle) l'éternel soufn
Ou feu qui n'est jameis esteint...
Hideux puis, abisme parfons,
R(lmpHs de poohetirs jusqù'au fons,
Qui là reçoivent leurs souldées;
Là crient les ames damnées
En leur'Créateur blasphémant .•.
Leurs regrets sont molt pardurables,
Et leurs cris de piteux hela s;
Leurs 'tourments, peine ilitolerable,
5aus jamais espoir de soulas ...
Là sont condamnés et jetés
Ceux qui meurent en griefs péchés,
Mal repou,it les mal co1u;,hé8.
Là sont leurs ames tourmentées,
Abreuvées de l'ire de Dieu,
Et très asprement agitées, etc.·
1

On peut voir, au sujet des myslèros, les études fort remar1uaMea
de M, O. LEROY,
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Ces étranges spectacles parurent si beaux dans ces siècles
de simplicité, qu'on en fit ]es principaux ornements des ré
ceptions des princes : on représentait alors dans les rues la
Samaritaine, le Mauvais Riche, l'Annonciation, la Passion,
et plusieurs autres mystères. Lors de l'entrée triomphale de
Charles VII, on voyait sur plusieurs estrades les sept Péchés
capitaux combattant contre les quatre Vertus cardinales et
les trois Vertus théologales. C'était peut-être une allusion à
la défaite <les Anglais.
A la longue, ces pièces fatiguèrent la curiosité du pubJic,
et les confrères qui les faisaient jouer entreprirent, pour capter
de nonveau les suffrages de l'auditoire, de mêler aux snjets
les plus respectab]es _de basses et indécentes plaisanteries.
Enfin, les magistrats ouvrirent les yeux·, et mirent fin à de
tels scandales.
L'architecture continuait d'élever de magnifiques cathé
drales et de prodiguer les plus merveilleux ornements à la
demeure des riches. La peinture à l'huile commençait à cou·
vrir l'Europe de chefs-d'œuvre; la gravure sur cuivre, in
ventée à Florence en 1460, à les mullipJier el à les répandre.
Les graveurs allemands se rendirent justement célèbres; c'est
du quinzième siècle que datent les premiers essais d'AlLerl
Duecr. Les arts mécaniques étaient encore dans l'enfance. Un
chariot branlant moult riche ( probablement une voilure
suspendue), ayant été offert eu présent au roi Charles Vll par
cl s nn1bassacleurs hongrois, parut une invention merveilleuse
à nos pères, qui ne connaissaient encore que les chars portés
sur des essieux. La première. expérience de l'extraction de fa
pierre fut faite, sous le règne de Louis XI, sur un criminel
condamné au dernier supplice, et à qui lû roi promit sa
grâce. L'opération réussit. C'était encore le temps où l'on
croyait à l'astrologie judiciaire, et à la sci'3nce coupable au-
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tant que chimérique· qui consistait ll lire l'avenir dans le
cours <les aslres. Ce fut sou8 le règne de Charles V qu'on
exécuta, pour ]a premi�re fois, une horloge qni sonnait les
heures.
Les modes avaient subi quelques changements nol.ibles.
Aux coiffures pyramidales portées par les femmes sous la der
nière période, on avait sub,tilué des espèces de turbans ou
bourrelets larges d'une demi-aune. Les femmes renoncère�t,
pour quelque temps du moins, aux robés à longues queues et
aux manches traînantes, modes qui n'étaient pas sans une
sorte de dignité. Les hommes adoptèrent l'habit mi-parti,
c'est-à-dire moitié d'une couleur, moitié d'une aulre. lls
subsliluèrent aux amples robes de petits pourpoints attuehés
par <les aiguillettes à des hauts-de-chausses fort étroils. Ils
portaient les cheveux toufîus et relevés en crêtes sur le front,
des manches déchiquetées et tailladées, et n'avaient point
encore abandonné la coutume ridicule <les souliers à la pou
laine. Ce fut vers cette époque que les nobles commencèrent
à se servir de chapeaux de feutre ou de castor. Les bourgeois
conservèrent longtemps encore l'usage du chaperon. Les rois
n'avaient point voulu se soumettre à ces capricieux change
ments de la mode, et avaient gardé l'ancien habit long, dont
la forme majestueuse était plus digne du trône. Alors, comme
too.jours, on multipliait les lois et les édits contre Je luxe des
vêtements et la table; mais les ordres de l'autorité échouaient
'!.Ontre l'orgueil ou l'intempérance.
§ Ill.

Caracl.ère

de cette époque.

Telle fut une période de deux siècles, durant 1aquelle la
civHisation étendit ses conquêtes, bien que, pour gfgner rl11
II.

i7
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terrain, il fallût tnompher des plus graves obstacles. Ce fut
une ère de longue transition et de fermentation; et, comme
si la société, pareille à la femme, était condamnée à enfanter
dans la douleur, chacun des avantages qu'elle parvint à ob
tenir fut le prix de laborieuses souffrances.
L'llalie, qui marchait en tête du mouvement et devançait
par l'intelligence les nations du Nord, fut troublée par les
agitations de ses villes républicaines, affligée par le speclâde
des schismes, envahie plusieurs fois par les Français , et
choisie comme un vaste champ de bataille. Cepr.ndant l'esprit
de ses peuples, surexcités par tant de convulsions, éleva de
nobles monuments, et rayonna dans toutes les branches de
l'art.
L'empire d'Orient, livré à des tyrannies et à des luttes mi
sérables, et séparé de la grande société catholique romaine,
seule dépositaire de la vie et de la force, s'éteignit dans le
sang de ses rhéteurs et de ses enfants dégénérés. Les barbares
d'Asie vengèrent par la prise de Constantinople l'ancienne
conquête de Jérusalem et de Saint-Jean-d'Aor.e. Dieu, qui a
humilié les autres nations, mais les a relevées ensuite, voulut
que cette population schismatique fùt abaissée plus longtemps
que les autres, et pour toujours peut-être portât sa peine.
Mais gardons-nous de lever un coin dn voile qui cache la pro
fondeur inaccessible de ses jugements ; cette tâche dépasse
rait notre faible raison. Quant à l'Espagne, elJe recueillit, à
l'autre bout de rEurope, la récompense de son sang versé
contre les infidèles. Depuis l'héroïque Pélag� et la poignée de
chrétiens qui, sous ses ordres, s'étaient, au huitième siècle,
réfugiés dans les Asturies , elle avait mis six cents ans à
chasser les Maures, sans se rebuter par la grandeur de l'r.n•
trep11ise, sans cesser de croire. A la fin son courage fut bcSni,
sa longue persévérance l' empor.la. Les Mnures furent cha sés,
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)a croix remplaça, suries hautes tours de Cordoue, de Sévi:Ue
et de Grenade, le signe du faux prophète; ,et tout d'un coup
s'ouvrit pour ce noble peuple une ère de grandeur inatten
due. Associée aux destins de'Ja maison d'Autriche et de l'em
pire d'Occident, l'füpagne allait s'éle�er à la plus haute pré
pondérance politiq1Ue ·; en attendal)t, elle découvrait un monde
nouveau. Le Portugal, qui s1 était associé aux mêmes fati
gues et avait servi le même drapeau de la croix, s'étendait
à son tour dans les Indes, et ouvrait, par ses navigateurs,
aux idées catholiques, autant de royaumes à l'orient du cap·
des Temp�tes que Ferdinand et Isabelle dans ies mers occi
dentales. L'AngJeterre, ensanglantée par flell'x factions ou
plutôt par deux principes, -sortait de ses luttes par le triomphe
de la monarchie aristocratique. La France enfin, exposée aux
mêmes besoins, livrée à de plus cruels déobirements et sau
vée par un miracle, voyait sortir, des ruines amassées par
tant de guerres ciiviles u étrangères, tme monarchie moins
mêlée d'allin1ge, ll1l pouvoir centralisateur, un régime ten
dant à l'unité. €baque peuple subissait sa phase particnlière,
et remplissait à son in u la mission qui lui avait été assignée
dès l'origine.
Ce qu'il -y eut, en outre, de remarquable dans l 1 ensernble
de l'hisloire de l'Europe au sorti� de cette époque d� recom
position sociale, fut la cré tion 1cfirrtérèts généraux, et même
de devoirs communs à tous les États. Sous les croisades, on
avait VIU les intérêts obrétiens ralliier les peuples de l'Europe,
et leur apprendre à se connaître. L'impulsion une fois donnée
de ce côté se perpétua dans l'ordre politique : on reconnut
l'existence d'un droit international. Dès lors chaque peuple
se crut i_ntéressé plus ou moins diredement à l'avenir d'un
autre peuple; on se ljgua contre les États qui annoncèrent le
projet de troubler par des com1uêtes l'équilibre dont jouissait
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l'Europe. Ce fut par suite de ce droit nouveau que Charles Vlll
perdit ses conquêtes de Naples, que les Vénitiens furent affai
blis et menacés par la ligue de Cambrai, la France débordée
sur tous les points par la sainte ligue qu'avait formée contre
elle le pape Jules II .. Il est permis de signaler également sur
beaucoup de points un esprit de révolte dirigé contre les vo
lontés temporelles des pape.s, et trop souvent aussi contre la
doctrine de l'Église. L'Allemagne étouffe avec peine, à la
suite du concile de Constance, l'hérésie de Jean Huss et de
Jérôme de Prague. Les Albigeois, ou du moins leur esprit
(celui de toutes les révoltes contre la vérité catholique), se
retrouvent dans les montagnes de la Bohême, et il faut à
l'empire plusieurs années d'efforts pour les écraser. Un sièc1e
plus tard, ces déplorables germes vont produire le protestan
tisme. Dieu réserve à son Église de 101,gues épreuves, et aux
peuplei de terribles enseignements.
La face du monde sera désormais changée : les leviers dont
l'humanité se sert, par une permission providentielle, pour
dégager sa roule, seront décuplés dans leur force. La poudre
à canon a donné aux armées une puissance inconnu.,,, et aboli
l'art militaire des anciens peuples; l'imprimerie a procuré à
l'intelligence des voies-nouvelles qu'elle suivra au hasard, et
qui la conduiront à des résultats opposés, mais jmmenses ·
la boussole a doublé le nombre des continents; le télescope
fera découvrir, dans les limites inconnues de la création, de
nouveaux soleils et de nouveaux cieux. C'est sous d'aüssi.
grands auspiœs que le seizième siècle va commencer, et il ne
sera indigne ni par le bien, ni surtout par le mal, de ceux
qui l'auront devancé.

CAPÉTIENS
BRANCH'E DES VALOIS-ORLÉHIS

FRANÇOTS 1er ,
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LE PÈRE DES LETTRES.

(1515 - f547)

François, comté d'Angoulême, était arrière-petit-fils de ce
duc d�Orléans qu'avait fait assassiner le duc de Bourgogne. Tl
était le plus proche héritier de la couronne, et il ne vint à
personne la pensée de lui disputer le titre de roi. C'était un
jeune homme de vingt et un ans, avide de gloire militaire et
de toute sorte de renommée, et possédé, comme ses prédé
cesseurs, de la funeste manie des conquêtes.
Le nouveau règne s'ouvrit par une éclatante victoire. Fran
çois I"', après avoir signé des traités de paix avec Henri VIII,
les Vénitiens, et Charles d'Autriche, conféra la régence du
royaume à sa mère Louise de Savoie; puis il franchit les
Alpes 1, et envahit brusquement le Milanais. Il y rencontra
trente-six mille Sui ses, et, malgré leur résistance acharnée,
les écrasa dans la célèbre journée de Marignan, qui coûta dix
' Le passage des Alpes par François 1 er et son armée fut une opéra
tion hadie et aventureuse, qui prend dignement place, dans l'histoire,
�ntr,e l'expédition d'Annibnl et celle de Marengo.
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mille hommes à ces hardis mercenaires. La veille de la ha•
taille, François J•• s'était fait armer chevalier par Ba yard; il
gagna dignement ses éperons en se ignalant durant l'action
par des prodiges d'intrépidité. La victoire de Marignan fut
appelée un combat de géanls par le vieux maréchal de Tri
vulce, qui avait assisté à dix-huit batailles rangées. Les ad
versaires de François I"' apprirent à le craindre, et le pape
Léon X s'empressa de négocier avec ce prince un concordat
qui fut conclu, en 1515, entre le roi de France et le chef de
l'Église, déclara Ja pragmatique sanction abolie, supprima
l'élection canonique des évêques, et rétablit les annales, sorte
de rede-.ance que le bénéfi.ciaiTes payaient au pape à l'occasion
de leur nomination. Le parlement ) l'université, et une grande
partie d� clergé gallican, réclamèrent avec énergie le main
tien de la pragmatique; mais François J•• ne tint point compte
de ces rési tances. Avec lui le de poli me, e êlyé par ses pré••
décesseurs, commençait à prendre force de loi : on tenait à
l'écart la grande institution des états généraux : on cher
chait :l snh tituer aur àroitS" d,- la nüblesse, du clergé et de
la natfon, l arbitraire monarchique appelé bon plaisir du roi;
et qui n'était, au demeurant, qu'une usurpation.
L'empereur Maximilien était mort; deux compeilteurs se
di (>\Itèrent a com•otme : l'un était le roi de France, l'autre
Cliarles d' ',�pagne, fils de l ar hiduc Pl iJippe, el de plus pe·
til-fils et hérif er, par sa mère Jeanne, de toute la monarchie
e pagnote, du royaume de aples, rle la Franche-Comté, des
Pays-Bas, et des vastes États d' Am' rique. Les électeurs de
l'empire, au nombre' de sept , étaient les archevêques de
Mayence, de Trève et de Cologne, le roi de Bohème, le duc
de Saxe, le margrave de Brandebourg, et le prince palatin.
Après de lonmes hé itation , le choix de la majorité se porta
sur le jeune roi d'Espagne, qui prit, comme empereur, le nom
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de Chailes-Qnint. Ce fut là l'origine de cette lon rr�e et san
glante rivalité qui souleva 'tant de guerres entre François Jer
et son rndoutabJe xivnl. Les prétextes ne 1manquèr0nt point.
François revendi qn aH Je 11oya me de Naples et Ja Navarre;
Charles, le Milanais et Je duohé de Bourgogne. Il ·s'agissait
pour l'un et l'autre de metlre Henri VJII, roi d'Angleterre .,
dans leurs intérêls. Le roi de Franoe eut avec ce prince une
entrevue dans iles environs de C lais : ce fut lla fameuse as
semblée qu'on appela le camp du Dmp d'.or. Fiiançois eut la
maladresse d'é lipser l'orgueilleux fudor à ,force de faste -et
de grâce. /L'entrevue n'eut p, � d'aub1es suites. Chanles-Quin't
fut plus habile: ·il se 1•endit lui-même en AngJeterire auprès
de Henri vm, et gagna à ses 1l;lérôts, à foJlce de présents et'
de promesses, le cardinal Wolsey, 1J11inis.bre•de ce TOÏ. Dès lors
sa prépondérance fut établie, n ême à Rome, où �on précepteur
Yenait de monter, sous le 110m d'A<lvien VI, da11S la chaire
pontificale, vacante par la mort de Léon X. Les Français fu,
reut à la fois battus e11 E pagne et dans le Milanais. Lautrec,
gouvernem· de 1oelte prm-�ince, ne put s'y maintenir, faute
d'argent. Louise de Savoie, mère de François Ier, avait, par
cupidité et jalousie, détourné les sommes rdestinées à secourir
ce génénal et à solder les Suisses (i519-1525f
l�rançois 1er, poussé par les intrigues de sa mère, commit
la faute de s'aliéner Je connétable de Bourbon, le dernier sub
sistant ,des grands feudataires, qui était-à la fois suze11ain du
comté de Montpensier, de l'Auvergne, du duché de Bourbon,
d comté de Clermont, de la Marohe, et de quelques autres
provinces. Louise ,de Savoie , dont ce puissant vassal avait
dumaigné l'alliance, chercha à se venger de lui, et n'y réussit
que trop pour Je repos de son fris et pour la gloire du con
nlitable. Les biens de ce tlernier aya rt été injustement mis
so � le s.équeslœ, ,à l'instigation de la reine mère et par or1

1
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dre du roi , Bourbon , désespéré, pnt le parti de trahir la
France, et de mettre ses talents au service de l'empereur : il
était le plus grand homme de guerre de son �ièclc. Quelque
odi€!use que soit sa défection, elle n'était, si on lajnge au point
de vue des mœurs féodales, qu'une simple révolte de vas
sal contre un seigneur injuste. Quoi qu'il en soit, le connétable
se rangea sons les drapeaux do l'ennemi de la France, par la
promesse qui lni fut faite de rétablir en sa faveur l'ancien
royaume de Provence. Sa trahison porta bi�ntôt des fruits.
Les Français, commandés par l'amiral Bonnivet, favori de
François I•', et homme incapable, furent battus à Rebecq et
, à Romagnano, malgré le. dévouement et le courage du célèbre
Bayard, surnommé à juste litre le Chevalier sans peur et
sans reproche. Comme ce héros, blessé d'un coup d'arquebuse, à genoux au pied d'un arbre, priait Dieu et répandait
pour la France son sang, digne des vieux Allobroges, le con
nétable de Bourbon, vainqueur, vint à passer, et dit au guer
rier mourant : (/ J'ai grand'pitié de vous voir en cet état,
pour avoir été si vertueux chevalier. » Le chevalier Bayard
lui fit cette réponse: « Monsieur, qu'il n'y ait point de pitié
pour moi, car je m�urs en homme de bien. Mais j'ai pitié de
\'OUs voir servir contre votre prince, votre patrie, et votre
serment. » A près ces paroles, qui résumaient les mœurs che
valere ques en face des mœurs féodales, le vaillant chevalier
dauphinois rendit l'âme, les yeux fixés, à défaut de croix, sur
la garde de son épée.
L'empereur, encouragé par ses succès, tenta d'envahir la
France : une flotte espagnole bloqua Marseille, pendant que
Bourbon assiégeait cette ville. En même temps les Espagnols
parurent devant Bayonne et prirent Fontarabie; les Alle
mands entrèrent en Champagne, d'où ils furent chassés par
le duc de Guise; les Anglais et les Flamar.ds pénétrèrent par
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la Picardie jusqu'aux bords de l'Oise, à quelques lieues de
Paris. Le duc de Vendôme et la Trémouille, par de savantes
rnanœuvres , réussirent à les repousser honteusement du
royaume.
La courageuse défense des Marseillais avait rendu vaine la
tentative de Charles-Quint et du connétable de Bourbon.
François Je• accourut au secours des Provençaux avec une
pmssante armée; mais Bourbon se retira à son npproche, et
le roi se jeta sur l'Italie. L'armée allemande était affaiblie
par des désertions et des maladies ; il suffisait de temporiser
pour conquérir sur elle le duché de Milan : mais François }81
ne put se résoudre à une sage lenteur, et à des combinaisons
qui auraienl eu pour résultat d'amener une victoire sans ba
laiJle. Il voulut combattre chevaleresquement à Pavie, et
montra dans cette action toute l'impéritie et toute la témérité
dont le roi Jean avait fait preuve à la bataille de Poitiers. Son
_artillerie, très-bien disposée, foudroyait l'ennemi de toutes
parts, François l"' ne voulut pas vaincre sans payer de sa
personne, et se jeta tète baissée, avec sa gendarmerie, entre
ses pièces de canon et les impériaux. Cette faute ne permit
plus à l'artillerie de jouer; les Suisses lâchèrent pied; le <lue
d'Alençon el la réserve prirent la fuite, et le roi se trouva
enveloppé d'ennemis, ayant rendu inutiles, par sa folle im
patience, toutes les combinaisons stratégiques qui auraient pu
le sauver. Couvert de blessures, il fut contraint de se rendre
(24 février 1525). Après cette funeste bataille, qui avait
coûté à la Franoe l'élite de ses enfon'ts, ayant fait perdre l'I
talie et ournrt de toules p::irt3')es frontières aux armées de
Charles-Quint, François J er écrivit à sa mère une lettre où
celte pensée, 1'out est JJerdu, hors l'honneur, se trouvait ex
primée en quelques phrases, et non d'une manière concise,
comme l'écrivent la plupart dcg historiens. Malheureusement
17.
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pour son héroïsme aveugle, Frauçoi {er se rnisait illusion :
tout n'était pas perdu pour la France, car elle allait se sauver
,en dépit des faulcs de son roi; et si ce dernier, �près avoir
mis son royaume à deux doigts de l'abîmr. par ·son impré
voyance, croyait encore l'honneur intact, cet honneur même
devait être bientôt entaché par ]e traité de Maùrid (f 526).
Par ce traité, François 1er, impatient de sortir de sa prison,
.1bandonnait à l'empereur ses prétentions sur le Milanais et le
royaume de Naples, et, en outre, l'Artois, la Flandre, Arras,
Lille, Tournay, Mortagne et plusieurs autres places impor
tantes; il s'engageait, en outre, à restituer au connétable de
Bourbon le Bourbonnais, l'Auvergne, la Marche, le Forez, le
Beaujolais, la principauté de Dombes et la Provence. Tl est
vrai qu'il protesta en secret contre cette fatale convention;
mais un manque de foi peut-il effacer une tache honteuse?
Cependant, durant la captivité du roi, sa mère, Louise de
Savoie, avait été déclarée régente. Dès que François 1er eut
mis le pied en France, les notables, assemblés à Cognac, dé-·
clarèrent que le traité de Madrid élait nul, et que le roi n'a
vait point le pouvoir de stipuler pour sa rançon Je démem
brement du royaume. Fnmçois aurait pu reprendre ses fers;
Charles-Quint le sommait de tenir sa parole, mais il préféra
recourir aux armes. Il commença par publier la ligue sainte:
c'était une alliance qu'il avait conclue avec le pape, la répu
blique de Venise et tous ]es Élats d'Italie, pour arrêter les
progrès de l'empereur. François Ier, l' àme de cette ligue, en
voya Lautrec, qui se rendit maître d'une parlic de Ja Lom
bardie, et qui aurait pris Naples, si les maladies contagieuses,
favorables aux Espagnols, u'eusl:ient enlevé une partie de l'ar
mée française, avec leur général ( 1528). De son côté, Charles•
Quint avait env()yé en Italie le connétable de Bourbon. Ce
redoutable capitaine, aidé de qmQze mille brigands allemands,
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la plupart anabaptistes, couvrit de sang, de ruines et dé dé�
vastalions les riches plaines de l'Italie septentrionale. 1Les
ég]ises furent pillées et. profanées, les villages incern:liés ; et
Rome elle-même tomba au pouvoir de ces fanatiques, qui,
durant sept jours entiers, la livrèrent aux horreurs les plus
1pouvantab]es que les démons de l'hérésie et de la gueroe
peuvent inventer. Les b:n·bares n'avaient jamais amoncelé
tant de ruines sttr l'Italie; Rome eut à regretter les Goths et
les Vandales. Le connétable de Bourbon n'était plus là pour
arrêter le cours de tant <le profanations odieuses ou sacrilé
ges; il était mort en montant à l'assaut, laissant un nom JÙS•
tement flétri par l'histoire. Aussi coupable que Coriolan, il
n'avait point comme lui expié son crime par le repentir
(1527).
Rome était saccagée, et le pape prisonnier au château
Saint-Ange. L'Europe fut émue d'une indignation 1Jrofonde ,
et Charles-Quint lui-même, soit hypocrisie, soit qu'en réa
lité il ne fùt pas maître d�s bandes teutoniques qui avaient
servi sous les drapeaux de son lieutenant et pour sa cause,
ordonna des p11occssions publiques pour la délivrrance du
pape. C'est dans celte disposition des esprits que Lautrec
envahit l'Italie et vint a!:�siéger Naples. Mais la pe�le décima
l'armée française et emporta son génMal. D'un autre côté,
François I•• ayan't mécontenté Doria, amiral génois, le plus
grand homme,de mer de cette époque, en fut abandonné, et
cette dâfect.ion lui porta un coup sensible. Cepencl.ant 18$
peuples, épuisés par la guerre, réclamaient à grands crjs la
paix; elle fut conclue à Cambrai. François 1er abandonna
tous ses alliés d'Italie à Ja vengeance de Charles.. Quint, mais
il obtint de conserver la Bourgogne. Cette pro"ince, dès fo ·
début de cette lutte, où sa nationalité avait été mise en ques
tion, manifestajusqu'à quel pomt sa population_lenait à l'hon-
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neur ·de demeurer française. « Si Votre Majesté, dirent à
François I" les députés de Bourgogne, persistait à vouloir·
nous livrer à une domination étrangère, nous en appellerions
aux étals généraux ; et, s'ils nous abandonnaient, nous dé•
fendrions nous-mêmes notre province jusqu•à notre dernier
soupir, et nous mourrions Français. >> Le traité de Cambrai
enleva à la France et ajouta aux possessions de Charles-Quint
l'Artois et la Flanùre; deux millions d'écus d'or furent le prix
de la rançon des deux fils de François I•r, que ce prince avait
laissés pour otages (f550).
François J•• faisait en France des efforts pour comprimer
les progrès des hérésies, mais au dehors sa politique était in
digne d'un fils aîné de l'Église. Les princes protestants d'Alle
magne ayant formé une ligue contre l'empereur, François
s'allia avec eux pour les soutenir; il s'unit en outre à Soliman,
empereur des Turcs, dont Charles-Qu.int bornait les conquê
tes; enfin il resserra son alliance avec Henri VIII, roi d'An
gleterre, dans le temps même où ce prince, avide de con
tracter un dîvorce à l'abri des censures de Rome, séparait
son royaume de l'Église, et opérait, par le glaive et les écha
fauds, l'une des plus fatales révolutions religieuses qui aient
attristé le monde catholique (l530-f 554).
Ces tentatives dirnrses ne lui furent <l'aucun secours.
Henri Vlll avait assez à fafre de verser le sang des martyrs
orthodoxes ; les princes protestants ne voyaient en François 1°•
qu'un allié équivoque; le sultan se servait de l'appui de la
France, mais son. amitié pour elle était fort stérile. Ce fut
donc pour Charles-Quint une période de gloire : maître d\m
immense territoire et souverain d'une multitude de peuples,
il eût facilement conquis la France; mais, malgré l'étendue
de ses possessions et le nombre de ses sujets, il trouvait dans
ses Étatn des causes de fatigue el d'épuisement qui ne lui per-
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mettaient pas de concentrer ses forces sur un seul point ..
Tantôt les cortès de Castille lui refusaient les subsides
nécessaires à ses guerres, tantôt 1a population de Gand se
révoltait, tantôt il s'agissait de s'établir au Mexique ou d'é
teindre la sanglante anarchie qui désolait le Pérou. Ajoutez
à cela les querelles religieuses d'Allemagne et des révoltes
soulevées dans les troupes par la pé\lurie du trésor.
Charles-Quint fit envahir Ja Provence par ses armées.
Celles de François l"' n'étaient guerre en état de lutter contre
]ui, mais le roi de Franèe prit une résolution désespérée. If
résolut d'entourer son ennemi d'un désert, et de le combat
tre par les maladies et la famine. Par ses ordres, toute la
· Provence, des Alpes à Marseille et de la mer au Dauphiné,
fut dévastée avec une inflexible sévérité par le maréchal de
Montmorency : villages, fermes, moulins, tout fut bridé,
tonte apparence de culture fut détruite. L'armée impériale
se consuma vainement sous les murs de Marseille, et fut enfin
obligée de se retirer. Dans sa retraite, elle perdit beaucoup
de monde au passage des Alpes ; dans cet intervaHe, Fran
çois l0 enleva ses États au duc de Savoie : mais la Picardie
et la Champagne furent saccagées par les troupes de Charles
Quint (1555-1558).
Cependant l'�miral turc Barberousse, dey de Tunis, me
naçait le royaume de Naples. Cet allié de François I•• inter
vint à propos pour délerminer l'empereur à conclure une
nouvelle paix. Les deux monarques eurent une entrevue à
Aigues-Mortes , et s'y donnèrent les témoignages d'une
rfooncilialion parfaite ; elle ne devait pas être tle longue
durée.
C11ar]es-Quint profita de cette trève pour traverser la_
France d'un bout à l'autre, ::ifin de se rendre en Flandre, où
nne révo1te des Gantois appelait ses armes. Frauçois I•r, se
'
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piquant d'une vertu toute chevaleresque, accorda le libre
passage à son dangereux ennemi; il lui fit cependant pro
metlre l'investiture du Milanais .. L'empereur, à1>eine arrivé
en Flandre, refusa de tenir sa parole, et nia ses engagements.
Beaucoup de gens peu scrupuleux sur les moyens de par
venir à un but blâmèrent François I•• de n'avoir pas saisi
J' occasion de se rendre maître de la personne de l'empereur
pendant qu'i] 7'.: -t:rouvait à Paris. Le fou de François I0 le
cé1èbre T! ihoulet, alla t'i.lê.me jm,qu'à lui donner un conseil
de ce p-,mre, en dissimulant sa pensée sous les formes de la
bouffo1merie. Il avait écrit sur ses tablettes que Charles-Quint
était ·plus fou que lui <ile s'exposer à traverser le royaume.
Mais, lui dit le roi, si je le lais1,e passer sans rien lui faire,
que diras-tu? - J·effacerai son 1. 1orn et j' y mettrai k
vôtre, répondit Triboulet. François I•• s'honora en repoussant
ces lâches insinuations li559).
. . Charles-Quint ne s'en tint pas à cetlie .perfidie; il viola le
droit des gens en faisant tuer cl.eux ambassadeurs que Fran
çois 1.. envoyait à Venise et à Constantinople. Ce double at
tentat devait avoir pour conséquence iné�table de nouvelles
guerres. La France ler,a cinq armées, et François I•• envahit
presque en même temps le Roussillon, le Piémont, le Luxem
bourg, le Brabant et la Flandre, Le sultan Soliman Jui prêta,
dans cette circonstance, l'appui d'une flotte commandée par
Barberousse ; Nice fut. bombardée par les Français et l�
Turcs. Cette odieuse alliance révolta la ,chrétienté ·tout en
tière. Cependant la France, menacée sur tous les points, se
sauva par son énergie. Ses armées tinrent en échec les for
ces de l'empire; le duc d'Enghien gagna en Piémont l'éda
tante victoire de Cérisoles, à la suite de laquelle le Montfer
rat fut conquis. Charles-Quint échoua en personne devant
Landrecies, secourue par François J•• ; il perdit ensujtc le
•,
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Luxembourg, qu'il avait repris momentanément, et dont le
duc d'Orléans, deuxième fils du ro� fit une seconde fois la
conquête.
L'empereur à son tour s'unit aux protestants d'Allemagne,
vivement émus des proprè.s de Soliman en Europe et de l' al
liance de François 1er avec le sultan. Il envahit ]a Champagne
et la Lorraine, qu'il couvrit de sang et de ruines; et, favo
risé par des inlrigues de cour, parut à deux jo!1rnées de
marche de Paris. Mais la famine et les maladies dévoraient
son armée; aussi, malgré là rapidité apparente de ses suc
cès, il se trouva trop heureux de pouvoir signer un traité de
paix à Crécy en Valois. Par cette convention, l'empereur ob
tint la permission de sortir de France sans être inquiété, et
François 1er renonça à ses prétentions sur Naples, l'Ai.tois
et la Flandre (1 M4). L'année suivante un traité fut conclu
à Guines avec Henri VIII, qui, s'étant emparé de Boulogne,
s'engagea à rendre celte ville moyennant une rançon de huit
cent mille écus d'or et une pension annuelle de cent mille
écus (1545).
Ces deux trêves terminèrent la carrière militaire de Fran
çois l"r ; elle avait duré près de trente ans, avec des succès
divers. Ouverte par la glorieus·e bataille de Marignan, éteinte
à la suite des deux victoires de Cérisoles et de Landrecies,,
elle n'avait cessé d'être pour la nation une cause d'intarissa
bles sacrifices en argent et en ·hommes. Cepe:ndant nous ne,
voyons pas qne le royaume se soit jamais lassé de soutenir la
lutle i les l'evers et. les désastres semblaient au c.onlraire lui
donner une vigueur nouvelle : c'est qu'il s'agissait pour la
France d'être ou de ne pas être. Plus d'ui1e fois les pui ·sances
liguées conlre e1le parlèrent de la démembrer, et cette me
nace audacieu e, en faisanl comprendre au pays l'étendue
de son danger, lui donna la force de se souslraire à sa ruine.
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L'imprévoyance et la témérité du roi furent pour eauconp
aans les défaites; l'énergie de la France contribua puissam
ment aux victoires. On aurait tort, toutefois, de ne voir dans
toute la conduit� de François 1er qu'un courage chevaleres
que et sans intelligence ; l'âge mùrit ses tale1;ts, les· malheurs
lui donnèrent de rudes leçons, dont il profita. Il se dévoua à
une idée prof01idément raisonnable, ceJle d'affaiblir la mai
son d'Autriche : si ses moyens ne furent pas toujours avoués
par la prudence et la raison, on peut dire que son but était à
]a fois sage et habile-. S'il ne parvint pas à l'accomplir entiè
rement, du moins est-il certain qu'il tint en échec la puis
sance de l'empereur, et balança sa prépondérance européenne.
S'il avait eu moins de témérité dans sa bravoure personnelle,
s'i] n'avait point cédé, dans le choix de ses généraux, aux
conseils des courtisans et des femmes sans mœurs qui for
maient son entourage, ses entreprises eussent été plus souvent
couronnées p�r le succès.
François 1er avait trouvé la féodalité vaincue et affaiblie :
il n'entreprit pas de la relever, et travailla au contraire à lui
enlever encore du terrain : les mœurs publiques continuaient
à se prêler à ses desseins. La Bretagne, définitivement réunie
à la couronne par le mariage du roi avec Claude, fille de
Louis XII, se résigna enfin à voir disparaître sa nationalité.
Nous avons vu avec quelle énergie la Bourgogne se déclarait
française; les peuples de la langue d'Oc et ceux de la langue
d'Oil (et c'est la dernière fois que nous employons ces noms,
qui désormais n'auront plus de signification très-distincte)
s'harmonisaient silencieusement, non au point de faire dispa
raît.re les différences de races, qui subsistent encore, mais
assez pouriaire de la France un royaume compacte et homo
gène. Les rois, n'ayant guère besoin des communes, s'in
qniétaient peu d'enfreindre les libertés municipales i et, s'ils
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les maü1tenaient, c'était tout au plus comme de pures formes
sans importance politique. Les communes, qui avaient joué
un rôle si considérable, cessaient d'être un élément digne de
respect dans l'organisation sociale; les rois avaient obtenu
d'elles ce qu'ils voulaient, c'est-à-cH.re une assistance contre
les grands. Le dernier des grands vassaux avait été dépouillé
de ses fiefs, sans pouvoir tirer d'autre vengeance que de se
mettre à la solde de l'empire; le connétable de Montmorency
fut disgracié et relégué sur ses terres, et personne parmi
le grands ne se crut solidaire de cet affront. La royauté
absorbait fout. Aussi François I•• évita-t-il soig1_ieusement
de convoquer les états généraux; il les remplaça par des réu-·
nions de notables ï mais, comme les membres de ces assem
blées étaient choisis par le roi ou ses ministres, ce n'était
qu'un grand conseil au service de la cour, et sans impor
tance comme sans popularité. Les trois ordres se soumirent
ians résistance à. voir Jeurs priviléges .9ubliés ou méconnus,
les parlements seuls, ou pour mieux dire le parlement de·
Paris, tinrent à leurs vieilles prérogatives. La plus importante·
consistait à pouvoir s'opposer, au moins jusqu'à de nouveaux.
ordres impératifs, à l'enregistrement des édits du roi. C'était
là nne sorte de veto suspensif au moyen duquel ce corps
judiciaire empiétait sur les attributions du pouvoir législatif.
D'un autre côté, le parlement tendait à se substituer, au
moins indirect.ement, à l'ancienne juriùiclion féodale de la
cour des pairs et aux états généraux du royaume. C'eût ét�
pour la courorme un faible coutre-poids, une opposition fa
cile à bri er dans les circonstance_s extrêmes ; mais Fran
çois l"', jaloux des droits que Louis XI avait transmis à ses
successeurs, redoulait jusqu'à l'ombre même d'une contra
diction. Il ùéf'endit à plusïeurs reprises au parlement de s'im
miscer clans les questions de gouvernement et de politique·
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générale, et de se refuser à t�ansorire ]es ordonnances roya
les sur ses registres, formalité qui les Fendait exécutoires. Il
lui lai� a la faculté de faire d'humbles remontrances, sauf
ensuite au roi, s'il ne les agréait, à passer outre. Ces garan•
tics, sans portée et sans dignité, étaient les seule que Fran
çois Je• Jaissât à sa noblesse et au peuple contre le· capri
de la couronne; encore ce prinoe en affaiblit-il l'effet en Ji,.
vrant les offices de la magistrature à ses agents ou à
créatures. Ces charges forent vendues au plus offrant, et la
vénalité eut pour Tésultat 'aug nter la corruption des ju
ges. Croy� disait le premier r' sidenl Gail1ard à F1·an
çois Je•, que ceux qui ont si cher acheté la justice la ven
dP·ont. Le parlement, rejelé p r la noble e, qui ne voulait
pas l'admettre dans son sein;· éparé de la bonrgeoi ie par sa
morgue ; depuis Jongtemps ennemi du clergé, dont il atta
quait sans cesse les droits sous prétexte de défendre les li
bertés de l'Église gallicane, ne fut bien souvent que le jouet
de l'autorité royale; et celle-ci, feignant �e lui céder dans de
petites questions, afin d�ahaser l'esprit pubiic, se mît peu en
peine de ses remontrances dans toutes les affaires graves œ
un conflit s'él�vait entre les de x pouvoirs.
Roi absolu, médiocre politique et intrépide chevalier,
François 1er obtint de ses c@ntemporains Je surnom de Pèrd
des lettres; il les aima et les protégea. Jaloux de l'illu tra
tion que les chefs-d'œ□vre ide r· itelligence et de l'art don
nent à un règne, et digne émule de Léon X, qui altacha
uom à ce siècle, il s'entoura de avants et d'arti Le , ]es
hla de dignité et de largesses, et eneouagea leurs travaux
par son exemple et sa munificence. Les arts, négligé à Rome
après la mort de Léon X, vinrent orner la cour brillante
roi de France. Fr::mçoi I•• rétablit ou embellit Fontainebleau,
Saint-Germain-en-Laye, Chambord, Villers-Cotterets; il éJev-a
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Je château de Madrid dans le bois de Boulogne, fit commencer
le Louvre et entourer de foTtifications le Havre de Grace.
Après avoir mis tout en œu'Vre pottT eulever Jules Romain à
l'école 'romaine, il réussit à attirer à Fonhlinebleau Léonard
-de Vinci, l'un des grands maîtres de I' école florentine. Il fit
venir e11 France le célèbre Benvenuto Cellini ; il appela
d'Italie le Primatice, André del Sarto, et Salviati; ces artistes
justement célèbres, et avec eux maître Roux (le Rosso), ar
chitecte habile, donnèrent l'impulsion à fa statuaire et à la
peinture françaises. Les artistes nationaux quittèrent leur ma
nière pour adoptel' celle du Primatice: .fean Cousin, Germain
Pilon et Philibert Delorme s'annonçaient déjà. Tout le monde
sait que Léonard de Vinci mourut à Fonlfinebleau enlre les
bras de François 1••; et, comme les courtisans s'étonnaient
de la vive douleur dUt monarque, ce prince leur dit : « Ne
soyez point surpris des honneurs que je rends à ce grand
peintre. Je peux faire, c1uand il me plaît, des seigneurs tels
que vous; mais il n'y a que Dieu qui pllisse faire un homme
tel que celui qui se meurt. J)
François 1.... fonda l'imprimerie Royale et le co11ége Royal,
où l'on enseignait les langues savantes; il er:irichit sa biblio
thèque de livres précieux. Jusqu'à !ui les actes publics et
les arrêts de la justice �vaient été rédigés en un latin semé
d'étranges barbarismes, et cette coutume don11ait lieu à de
nombreux embarras: il ordonna qu'ils fu sent désormais écrits
en français. Par suite d'un aecilient qui luisurvint, il introdui
sit la coutume de porter les el\eveux courts el la barbe longue'.
Mais une innovation bien autrement grave qui eut lieu
sous ce règne, et dont je n'ai point parlé jusqu'à ce mo
ment, pour ne pas scinder le récit des faits militaires, fut la
fatale révolution religieuse connue sous le nom de réforme
pt'otestante.
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Les hérésies sont une preuve permanente de la vérité de
l'Évangile; le Sauveur Jes a prédites Jui-même à ses apôtres,
pour que notre foi ne chancelât pas. C'est l'ivraie furtivement
mêlée au bon grain, et que le père de famille tolère jusqu'au
jour de la moisson; c'est le mauvais arbre qui ne porle pas
de bons fruits; ce sont les faux prophètes, rèlus comme des
agneaux, et en réalité loups ravisseurs.
Le feu épure l'or, et l'hérésie éprouve l'Église; elle en
seigne aux ministres du Seigneur à garder inl:ic�c, avec une
sainte jalousie, la dignité de leur sacerdoce; et c'est quand
les liens de la discipline se relâchent, quand l'ambition hu
maine cherche à ternir de son souffle les choses qui doivent
rester saintes, que Dieu, dont les jugements sont un abîme,
permet que son peûple subisse les agressions des persécuteurs.
C'est ainsi qu'aux jours antiques, lorsque Israël senta_it sa foi
s'affaiblir, et que les tribus sacrifiaient aux idoles sur les
hauts lieux, Dieu relirait de son peuple sa main protectrice,
et abandonnait les jnifs aux Gentils. Mais les semaine de
captivité avaient enfin leur terme, et les prophéties s'accom•
plissaient, alors même que les prophètes étaient lapidés entre
le parvis et Je sauctuaire.
Des abus s'étaient introduits dans la diseipline ecclésias
tique; des pluintes, trop souvent fondées, s'élevaient contre
le faste. rle quelques prélats, contre le relàchement de la règle
dans certaines abbayes, contre l'ignorance d'un grand nom
bre <le moines. Sur beaucoup de points le peuples avaient
eu à déplorer l'abandon des principes catholiques, l'inobser
vation des lois canoniques, et même l'abus des plus pieuses
croyances. Ces malheurs étaient dus, en grande partie, aux
troubles politique� qui depuis les croisades avaient bouleversé
l'Europe. Da11s ce3 siècles <forages conlinus et de tempêtes
unirnrselles, le vaisseau de l'Église n'avait point fait nau-
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frage: c'est une extrémité que nous n'aurons jnmais à crain
doo; mnis il avait été fortement agité et tourmenté. L'avéne
ment des Borgia et des la Rovère au trône pontifieal avait
été, pour plusieurs causes, une source de tristesse et d'afflic
tion ; mais il _n'y avait eu dans leurs vices ou leurs fautes
qu'une occasion d'épreuves et non de chute pour la relig10n
catholique. La foi était demeurée pure et intacte; le siége
de Rome était resté le centre de communion; les mystères
et les dogmes qui forment l'économie même de la religion et
se trouvent indissolublement incorporés au christianisme dès
sa naissance, n'avaient subi aucune altêration. De violentes
tentatives avaient été faites dès les premiers jours de l'Église
jusqu'aux Vaudois, et depuis ces derniers jusqu'à Jean Huss,
Wiclef et Jérôme de Pra-gue, pour séparer ces augustes croyan
ces du christianisme; mais les novateurs et leurs sectaires
étaient venus se briset contre la pierre symbolique sur la
quelle l'édifice catholique repose.
Une tentative non moins audacieuse, mais dont les suites
devaient être plus durables, eut lieu dans les premières an
nées du seizième siècle, sous le pontificat de Léon X (1517).
Des religieux de l'ordre des jacobins, d'autres disent des do
minicains, avaient été chargés de prêcher des indulgences en
Allemagne; ils s'acquittèrent de leur mission de manière à
exciter des murmures et des résistances, dissipant en plaisirs
le fruit des aumônes. Les augustins avaient eu plnsieurs fois
le privilége de publier les; indulgences; ils voyaient avec dé
plaisir leurs honneurs transférés à un ordre rival. Les mur
mures excités par les prédicaJeurs leur fournirent un prétexte.
Un moine augustin, docteur de l'université de WiltemLerg,
le trop fümeux fürtin Luther, écrivit contre enx; il avait à
i fois à coiilbattre quelques scândales et à soutenir les jalou
iÎCs de son couvent. Ce premier é_crit ionleva une polémique
FRANÇOIS PREMIER.
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très-irritante. Luther ne s'en tint pas là; il attaqua t 1a
les abus des indulgences.: puis, )a querelle ., envenimant, les
indulgences elles-mê es fu t incriminées par ce novatenr.
Une fois engagé dans ce.tte voie f. tale, Luther subit toales les
conséq_uences de sa révolte contre Rome : on ne peut être
hérésiarque à demi. Il écriv.it donc su ces ivement Cf>nlre la
doctrine de l'Église sur le pé hé originel, la ju tific tion et
les sacrements. Condamné pa ) pape, il jeta enti remcnt le
frein, altaqua haute nt les eroya s et les do ·trines les
plus révérées, nia le purgatoire, }e l'bre arbitre, le mérite des
bmmes œuvres , et renou ela les plu clangereu es erreurs
qui depui Ar' el Wiclef eu s encore été en eignées anx
hommes.
Un syslème qui abolissait i onfes ion di� peu nit du cé
libat les personne con acrées à Dieu, permettait à chamm de
secouer l'autorilé, et de se faire à soi-m A me, par ln leeture de
la Bible, une religion particulière, devait brouver beaucoup
de crédit dans Je sein des 1 ses ignorant ; son uccès était
certain parmi les savants, dont il flutt it l'orgueil, et même
dans quelques mana tère où le relâchement des mœnrs s'était
introduit. D'un autre côté, comme )a nouvelle doctrine auto
risait les princes à confisquer les bien temporel rle l'Ég]i e,
on devait s'attendre ' voir beaucoup de souverain l'adopter
par politique on par cupidité. La débauche du peaple, la va
nité des docteurs, la concupiscence sacrilége des apost< ts, et
enfin l'avarice des princes, toutes les re ources dont l'enfer
se sert pour perdre les âmes, telles furent donc les premières
colonne:; de l'héré ie. Luther donna l'exemple; il 'crivit d'a
bord contre le pape des livres dont le style emphatique, ridi
cule, quclqnefois énergique, est encore dégradé par l'usage
fréquent d'injures ignobles empruntées au vocabulaire des
gens pris de vin ; ses obscènes grossièretés trou èrent faveur
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parmi la mnllitnde, toujours facile à charmer par de pareils
artifices. Ensuite, au mép11is de ses vœux monastiques, il
épousa publiquement une religieuse qu'il avait pervertie par
ses conseils; joignant le précepte à l'exemple, il autorisa le
landgrave de IJesse à se marier une seconde fois, du vivant
de sa première femme; enfin, un grand nombre de princes
protestants, encouragés par sa doctrine, firent main-basse
sur les trésors et sur les domaines de l'Église; et leur con-
duite fut imilée par le peuple, qui pilla les abbayes, brisa les
images, profana les saintes reJiques, et se livra à d'affreux
désordres. L' AIJemagne fut le premier théâtre de ces excès ;
elle en porta la première la peine.
La prétendue réforme de Luther, laissant à chacun le droit
d'interpréter le dogme, fut le signal d'une foule d'hérésies
plus sauvages ou plus dangereuses encore. Les anabaptistes,
poussant jusqu'au bout la logique de Luther, proclamèrent
l'abolition de lout pouvoir et la communauté des biens et des
femmes. C'était la révolte politique et sociale qui fermentait
déjà, comme une conséquence inévitable de 1a révolte reli
gieuse. Les princes s'armèrent contre ces misérables fana
tiques, et en exterminèrent un grand nombre. Si Charles
Quint et les souverains catholiques eussent voulu employer la
même énergie à l'égard des luthérjeus, ils seraient venus à
bout de les comprimer, comme on l'avait fait autrefois des
hussites et des Albigeois; mais ils ne l'osèrent point, ou ne
comprirent pas les secrets de l'avenir. Charles-Qnint con
voqua, en 1526, la diète de Spire, qui, après avoir accordé
aux novaleurs ]a liberté de conscicn�e, défendit > en f 5�9,
d'étendre la prétendue réfoxme dans les États où elle ne s'Mail
point introduite. L'électenr de Saxe, le landgrave de Hesfe,
d'autres prin�es allemands, et quatorze députés des villes im
périales, au nombre desquelles se trouvait Strasbourg, oppo-
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sèrent à ce décret une pr-0teslation solennelle; el c'est de là
que vint la dénomination de protestants, d'abord particu
lière aux luthériens, et qui dans la suite fut appliquée à toutes
ies autres sectes.
Les protestanls, qui avaient secoué l'autorité du pape: fu.
rnnt effrayés du nombre des sectes qui se formaient en vertu
,de leur principe de libre interprétation des saintes Écritures;
ils s'assemblèrent, et dressèrent un symbole connu sous le
nom de Confession d 'Augsbourg ( 1550). Cet acte fut rédigé
par Mélanchthon, l'un des plus fameux disciples de Luther.
Mais comment se soumeUre à Luthe1'Jt à Mélanchlho!1, lors
qu'on avait nié l'autorité du pape et des conciles? Cette in
-conséquence était manifeste; aussi l'on ne s'en tint pas à la
Çonfession d'A,igsbourg. Cette confession fut d'abord changée
par son auteur, Mélanchthon; Luther dressa à son tour, en
1557, les actes de Smalkalde. On vit paraître plus tal'd la
-Confession saxonne, celle de Wittemberg, celle de Zwiuglc,
�elle de Genève, celle de France, celle d'Angleterre, celle
d'Écosse; l'électeur palatin avait la sienne; enfin l'esprit se
lasserait à compter le nombre des hérésies et leurs varia
tions. Chaque jour, un novateur ajoutait ou retranchait quel
que chose au symbole des autres. Ceux qui, comme Luther,
avaient d'abord reconnu la présence réelle dans l'Eucharistie,
la nièrent ensuite. Les articles de foi furent votés au scrutin,
et l'hérésie, de nos jours, en· est encore à se transformer, à
-se modifier; elle n'a conservé que sa haine implacable contre
Rome. Rome, de son côté (et par ce mot symbolique je com
prends le catholicisme tout enlier, l'Église de Dieu), Rome
.i-estait unie et forte ; les siècles ne changeaient rien à sa doc
trine. La vérité est de tous les temps; l'erreur, de sa nature,
-change et se transforme.
La révolution religieuse, en dépit des trop faibles efforts
◄
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Zwingle , l'invitait à venir partager son déplora.hle apos..
tolat ( 1554). Banni de cette ville, il y rentra en 1541, et y
exerça jusqu'à sa mort une autorité absolue. C'est lui qui
donna à la religion de Genève son organisation définitive,;
il en ;égla la doctrine et la discipline. Malheur alors à qui
conque s'élevait contre les opinions ou les décisions de cet
homme! Le sectaire qui avait osé se révolter contre les dog
mes de l'Église, et nier ce que nos pères avaient cru depuis
Jésus-Christ, ne permettait à personne de révoquer en doute
ses propr�sjugements. Aussi inconséquent que Luther, et non
moins intolérant , il proclamait par sa conduite qu'il était
permis à un homme isolé de nier c.e que l'Ëglise affirmait, et
d'interpréter à sa guise les lextes saints; mais il faisait périr
dans les bûchers �t sous la hache ceux qui osaient agir c1.m
tre lui conformément à.son principe. En livrant aux flammes
leurs adversaires, en faisant périr par le glaive les popula
tions demeurées fidèles, les prétendus réformateurs, qui tnôn
dèrent de sang une partie de l'Europe, se sont ôté le droit
de se plaindre des arrêts prononcés contre eux par les juges
catholiques.
Les hérétiques relaps,, ou convaincus de soulever les· es
prits contre la foi, furent à plusieurs reprises poursuivis en
France: les rigueurs déployées.à cette occasion n'atteignirent
que les principaux chefs, Jes autres travaillèrent dans l' om
bre. Déjà ils comptaient des complices avoués ou secrets jus
que da1.� le sein du parlement et sur les marches mêmes du
trône. François I•r, accessible aux idées les plus contraires,
livré aux conseils de ses courtisans ou de ses favoriles, sé
Yissait tantôt contre les protestants, lorsqu'il voulait donner
des gages de son orthodoxie ou calmer les remords que lui
causaient ses <lébauches, et tantôt fermait les yeux sur leurs
prédications, lorsque ses alliances d'Allemagne ou les intérêts
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deurs de laine. L'un de ces ouvriers, le nommé Jean Leclerc,
afficha sur ]es murs de la cathédrale un placard injurieux
contre les indu]gences; if fut, pour cet acte audacieux, fas
tigé et flétri au front; mais il n•en persévéra pas moins dans
ses idées, et les prêcha d�abord dans la Brie, puis à Metz.
C'est dans cette ville, alors étrangère au royaume, et soumise
à l'évêque cardinal Jean de Lorraine, que ce mi érable périt
du supplice du feu. Un moine augustin que �on exemple
n'intimida point, et qui osa également enseigner l'hérésie au
peuple de Metz, ne tarda pas à subir Je même sort (·f524).
Cependant François ter ne parut pas , dans le principe, s'ef
frayer de l'bérésie · homme frivole, absorbé par des rêveries
de soldat et énervé par des plaisirs de courtisan, il s'inquié
tait peu de ce que Léon X ]ui-même avait pris pour une
simple quereHe de moines. Vainement la Sorbonne et le par
lement sévi saient contre les novateurs, il arrêta leurs pour
suites. La défaite de PaYie et la captivité du roi donnèrent
momentanément l'empire à d'autres idées. Le parlement dé
termina F,ouîse de Savoie à renoncer à l'indulgence dont on
usait en France à l'égard des luthériens, et ]a régente or
donna l'exécution de deux sectaires. François 1er, rendu à fa
liberté, suspendit ces rigueurs; et, à l'abri de sa conéfescen
dance royale, ]es doctrines de Zwingle, le Luther de la Suisse,
se répandirent assez rapidement dans le royaume. Les secta
teurs de Zwingle rejetaient la présence réelle dans l' eucha
ristie, r,t proscrivaient toute espèce de messe; elles furent
adoptées par Jean Calvin, ecclésiastique, natif de Noyon,
homme fourbe, écrivain subtil, esprit froid, et pen eur fana
tique. Cet homme vint dogmatiser à Paris; mais Françoi (•',
qui av,lit enfin ouvert les yeux, sinon sur les douleurs de
la religion, du moins sur les dangers de son trône, l'obJigea
de se réfugier à Genève, où l'héréLiqne Farel, disciple dli
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de Charles-Quint i soulevait peu à peu toute l'Allemagne sep
tentrionale; elh se répandit dans la Prusse, où le grand
maître de l'ordre Teutonique se fit luthérien; elle' envahit
dam la suite le Danemark et la Suède, 011 la noblesse et les
rois étaient impatients de dépouiller le clergé; mais déjà elle
avait gagné l'Angleterre, grâce aux passions haineuses et
désordonnées de Henri VILI. Ce prince, rnnlnnt épouser
Anne de Boulcyn du vivant de Catherine d'Aragon, sa pre
mière femme, ne trouva pas le saint-siége disposé à se ren
dre complice de son divorce. N'écou,tant ulors que son cou•
pable amour, il se sépara avec éclat de l'Église romaine, et
se fit décerner par son parlement le titre de chef suprêmt?
de l'Église anglirane, avec toutes les prérogatives spirituelles
précédemment exercées par Je pape. Une foi� entré dans
cette voie du schisme, il ne fut plu� Je maître de s'arrêter;
et ce même homme qui, à une autre époque, avait combatt'l!l
Luther et t·eçu de Léon X le titre glorieux de défenseur de
la foi, ne larda pas tl altérer le dogm� et à dénaturer l'es
sence même de la doctrine catholiqu�. TeHe fut l'origine de
cette déplorable soission qui fit couler le sang de taut de
mtl.rtyrs et causa la perte de tant d'âmes,.non-seulement dans
les trois royaumes > mais encore daœ toutes les contrées loin
laines 9ù s'étendit depuis ]a domination anglaise. L'orgueft
avait suscité Luther, la débauche avait favorisé les progrès de
son héréi;ie : les deux mêmes 1nobites dirigèrent Henri VIII,
et lui assurèrent dans l'avenir une place plus odieuse que
celle de Julien l' Apostat ( i 5 55).
Les erreurs de Luther forent publiquem"ênt condamnées
eu France par un arrêt de la Sorbonne (1521), mais cette
décision n'empêcha pa;:; plusieurs esprits inquiels ou reHJ.uants
de les adopter; elles se répandirent, pour la première fois,
à Meaux, Olt elles furent embrassées avec avidité par des cal'&
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de sa politique semblaient le lui prescrire. Sa propre sœur,
Marguerite, reine de Navane, tendait aux hérétiques, pour
les aider, la même main qui lui avait servi à écrire des con
tes licencieux.
Ainsi l'Europe était agitée par des orages; ainsi Jes nou
veautés religieuses se propageaient sur tous les points, n'é
pargnant que la péninsule espagnole et portugaise, et parlout
ailleurs faisant germer les haines, les sacriléges, les agres
sions sanglantes , et les représailles. L'Allemagne et l'Jlalie
avaient été inondées de sang par les hordes de féroce.s ana
baptistes, dont le premier tort était d'être conséquentes avec
le principe même de la réforme. Partout les églises avaient
été profanées ou piHées, la cendre des saints jetée au vent,
les reliques souillées, les prêtres, les religieuses et les fidèles
livrés à l'outrage ou au glaive. Le désert des Maremmes de
Sienne, au cœur de l'Italie, atteste encore, aux yeux du voya
geur attristé, les brigandages exercés au nom et pour la
cause de la réforme. Cent ans de discordes atroces en France,
de persécutions cruelles en Angleterre, d'assassinats en
Écosse, de sanglantes guerres en Suisse et en Allemagne,
furent les conséquences inévitables de cette fatale révolution,
Au milieu de lant de ruines, et le cœur navré de tant de mi
sères, sachons adorer les desseins inexplicables de Dieu, et
méditer les graves enseignements qui naissent de toute révolte
contre la vieille foi de nos ancêtres.
Loin de nous, en conslatant ce double fait prouvé par
l'histoire, _que la réforme fut la source des plus affreuses ca
lamités, et que ses partisans promenèrent les premiers sur
la société catholique le fer et la torche ; loin de nous, dis-je,
la pensée de justifier les attentats qui eurent lieu de la part
de leurs adversaires dans cette lutta si imprudemment sou.
levée ! La haine, l'ambition, îe désordre des mœurs et Ja
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cruauté entachèrent trop souvent la résistance des populaliom
fidèles. Le sang répandu et les profanations multipliées don•
nèrent lieu à de terribles vengeances, dont les exécuteurs ou
blièrent souvent qu'ils avaient à combattre pour une religion
de charité et d'amour, pour un Dieu qui pria pour ses bour
reaux. Mais ces exceptions douloureuses se reproduisent à
toutes les époques où les masses sont en présence. Les pas
sions de l'homme portent des fruits de mort. L'Ëglise abhorre
Je sang; elle n'est point responsable des furems du glaive et
<les égarements de la multitude; comme son divin .Maitre,
elle priè pour ses persécuteurs, parce que trop souvent ils
ignornnt ce qii' ils font. Si doue, dans le cours de celle l1is
toire, nous avons à déplorer les crimes qui furent commis
de part et d'autre, nous protestons d'avance que jamuis, à
nos yeux, rien ne justifiera les crimes de la guerre ou de la
haine.
Ainsi nous avons en horreur les cruautés auxquelles donna
lieu l'exécution d'un arrêt rendu par le parlement d'Aix en
, Provence, contre une colonie de Vaudois qui habitait quel
ques districts de la Provence. Cette population, instinctive•
ment ennemie des catholiques, entretenait de coupables intel•
ligences avec les hérétiques de.Genève. L'inlér�t du royaume
et celui de la foi exigeaient qu'elle fùt mise hors <l'étal Je
nuire; mais on devait distinguer entre les coupables et les
innocents; les uns et ]es autres furent enveloppés dans une
proscription com1mme. Le pré�ident d'Oppèdc, l'avocat gé
néral Guériu, le baron de la Garde, trois hommes que cet
attentat a rendus déplorableme.nt célèbres , entrèrent avec
des troupes sur Je territoire occupé par ces héréliques. Les
bourgs de Mérindol et de Cabrières, et vingt-deux villages,
furent livrés aux flammes, les habitants exterminés avec une
férocité iuouïe, le pays changé en désert ( 1545). Il est juste
18.
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de dire que, sous le saccesseur <le François l"', des pourrui
tes furent dirigées contre les cou1,ab]es; mais ces massacres
eurent un affreux reteDlissement , et ils iœpriment une
Utche au nom du prince par les ordres duquel ils fu,eut
commis.
Le règne de François le• tut contemporain de deux événe
ments d'une haute importance dans l'ordre des idées catho
liques : la con vocatioa du concile de Trenoo, et l'institution
de la Compagnie de Jésus.
Il n'entre pas dans le cadre que je me suis tracé de faire
rhistoire des travaux. de œtte compagnie. Son fondateur,
Ignace de Loyala (Inigo), officier espag,101, blessé au -siége de
Pampelune, avait lu, durant sa mafadie, un livre de piété
intitulé la Fleur des Saints. Vivement ému par cette pieuse
élude, il avait formé, et plus tard il avait accompJi, le projet
de se consacrer à Dieu et à sa sainte Mère. Il commença par
marcher sur les traces des oonfesseu11Ts et des pénilents dont
il avait lu l'histoire; puis, après de longues méditations, il
fonda l'ordre auquel il donna ce nom dont Jésus a dit lui
même : <c Et à cause de mon nom vous serez haïs et persé
cutés. » Ne reculant pas devant cette redoutable promesse,
Ignace demanda à Dieu que la société qu'il insLituait fût
toujours en butte aux contradictions ; et Dieu l'exauça. La
Compagnie de Jésus se proposa de combattre à ]a fois le pa
ganisme chez les peuples encore soumis au ,:.ulte <les idoJes,
et le protestantisme dans tous les pays chl'éticus. Avant-garde
ùe l'Église, elle en fut la lance et le bouclier. Que .si l'on
cherche pourquoi elle ne reoucillil si sou vent que la persé
cu.tion et la haine, tout le secret 11ési�e dans le but qu'elle
a poursuivi: s'il en était jamais autrement, l'accomplissement
du bien serait trop, facile. C'est au prix de Ja sueur de son
front que l'homme mange son pain, au prix <le leur sang
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que les confesseurs rendent témoignage et arrivent à la con
quête des âmes.
Le monde en était là, lorsque François I"' mourut à Ram
bouillet des suites d'une maladie causée par ses débau
ches (1547).
SYNCHRONISMES.
15t9-J51?1. Cooquête du Henque par Fernaad Corttz. Voyage -au
tour du monde entrepris pa.r M�eJllan.
1525. Copernic explique le système du monde. Découverte et con
quête dn Canada.
·J 525� Découverte et oonq,,têt.e d.u Pé!>ott.
15:55. Une ordo.rmance & F1'ançoos 1er Süt:i:P'rime l'timprimerie. (Cette
ordonnance, pmvoquae ,par l'invasion du proteslaatisme, fut peu do
temps après révoquée.)
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HENRI II.
(1547 - 1559)
Le fils de François 1er semblait avoir pris son père pour
modèle; il en avait les qualités et les vices, mais à un
degré lrès-mférieur. Son respect pour la re!igion était plus
• sincère peut-être; mais il suivit l'exemple que le dernier rm
avait donné, celui d'offrir à son peuple le speclacle de l'a
dultère couronné et triomphant. La célèbre Diane de Poi
tiers, bien qu'âgée de quarante-sept ans, réussit à dominer
ce prince, déjà marié à Catherine de Médicis. « Lorsqu'il
monla sur le trosne, dit Brantôme, il s'y trouva fort heu
reux, car son royaume estoit franc de toute guerre avec
l'empereur. Quant au roi d'Angleterre, il ue s'en donnoit
trop de peine, pour estre foible ennemy au prix de rem
pereur. Il trouva force finances dans le thresor du Lou
vre, qu'on estimoit à trois ou quatre millions, sans le revenu
de l'année 1 qu'il voyoit venir devant lui, et hors de toutes
dettes. ,,
Le commencement du règne de Henri II fnt signalé par
des révoltes en Guyenne et en Poilou. Les paysans prirent les
armes (1548), et massacrèrent quelques receveurs de ga
belle ; dans quelques lieux les nt>bles furent altaqués. A Bor
deaux, le peuple s'empara du château Trompette. Le roi ayaut
promis de diminuer l'impôt, le calme revint; mais Heuri l[
en profita pour envoyer des troupes dans les provinces où ces
agitations avaient eu lieu. Un grand nombre de sédilieux

Hr-:NRI If.

furent recherchés et mis à mort, et les p1incipales villes se
virent dépouillées de leurs franchises municipales. P..1r com
pensation, la gabelle fut réduite.
Henri II publia des édits sévères contre les protestants,
mais le nombre et l'opiniâtreté des sectaires augmentaient
chaque jour. Une fermentation viol en te annonçait de pro·•
chains orages.
Cependant Ja guerre avait recommencé au dehors; le jeune
roi la fit avec succès, et imposa la paix à l' Angletérre en
1550. L'année suivante est célèbre par la ligue pour la dé
ti:nse de la liberlé germanique. Par ce trnité, Henri JI,
Maµrice, électeur de Saxe, et Albert, marquis de Bran
debourg, se réunirent contre l'empereur Charles-Quint.
Le roi de France marcha, en 1552, contre les troupes im
périales; il prit Metz, Toul et Verdun, villes qui depuis lors
ont toujours appartenu à la France, pour prix de la liberté
qu'elle avait donnée à l'Allemagne. Les Allemands décernè
rent alors à Henri li les tilres de protecteur de l'Empire et
de restaurateur de la liberté germanique. CLarles-Quint
ayant donné aux luthériens entière sûreté pour leur religion
et conclu la paix avec les princes allemands ligués conlre lui,
Henri Il resta seul à faire la guerre à l'empereur. Charles
Quint parut devant Metz avec une armée de cent mille
hommes. François de Lorraine, duc de Guise, défendit vail
lamment cette ville. L'empereur fut contraint de se retirer,
après avoir perdu lrente mille hommes à ce siége mémo
rable. Les débris de ses troupes, pour se venger de leur
honteuse défaite, saccagèrent la Picardie, s'emparèrent de
Térouanue, el la démolirent. Henri II prit sa. revanche en
ravageant le Brabant, le Hainaut et le Cambrésis; cc prince
défit ensuile les impériaux à Ja bataille de Renti, dont cepen
dant il fut obli0é de lever le siége (1554). Les Français fu�
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rent moins heureux à. la bat.aille de Marciano en Toscane,
p<'rdne ]a même année par Slrozzi, et g;ignée par le marquis
de :Marignan. L'épuisement des •puis aoces belligérantes ra
}t�ntit la guerre, e.t en 1556 une trêve de cinq ans fut con•
clue à Vaucelles. Mai::; tont à coup Charles-Quint abdiqua ses
couronnes, et se retira dnns un cloître. Soit d 'goût des gran
<leurs, soit trouble de conscience, il voulut vivre en solitaire,
et résigna une partie de ses vastes États à son fils, le sombre
et austère Philippe Il, déjà époux de Marie Tudor, fille
d'Henri vm et reine d'An rrJeterre. L'E pagne, le royaume
Je Naples, la Sicile, le Milanais, le Pays-Bas et la Fran
che-Comté appartinrent dès lors à ce roi; mais Ferdinand,
frère de Charles-Quint, garda pour lui l'empire d'Alle.m�gne.
Ainsi la maison d'Autriche fut divisée en deux branche.s.
La guerre éclata de nouveau. Philippe II, du fond de son
cabilil.et, remuait le monde par sa politique astucieuse. Il en
voya en Picardie quarante mille hommes commandés par
Emmanuel-Philibert, �uc de Savoie, l'un des plus grands
capitaines de son siècle. r.:armée Îr:L'lçaise, sous les ordres
du vieux connétable Anne de Montmorency, entreprit de faire
lever le siége de Saint-Quentin, où commandait l'amiral de
Coligny. Le 10 août 1557 elle füt entièrement détruite dans
un marais ou, '>�lf l'inadvertance de se chefs, -elle s'était
imprudemment éantonnée. Le duc d'Eughien fut blessé a
mort, l'é!ile de la noblesse périt, le conuétaLle et les princi
paux chefs furent faits pri onniers. Ce désastre jeta le deuil
dans 1a France : le royaume étail ouvert de toutes parts à
fennemi, les soldats et l'argent manquaient. Dans cette
extrémité le roi ne fit pas en vain :i.ppel au patriotisme de
ses peuples et au courage de sa noble ·se. La haine de l'é
tranger enfanta des prodige-; déjà elle avait donné lieu à des
exemples de dévou.eme.nt. Les chanoines de Saiut-Quentin,
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auxquel& l'ennemi voulait laisser la jouissance de leurs béné
fices, se retirèrent généreusement, �n disant.: cc Nous ne
voulons pas demeurer dans uœ ville {)Ù il ne nous serait
pas permis de prier füelil! publiqu emc�,t pour le bonheur cl.•
notre pays. »
Cependant la noblesse s'armait,, el les commm1:es épui
saient leurs ressources pour )a défense du royaume. Le roi
reconnut alors la vérité· de ces paroles que François l"' Jui
avait adressées. en mourant, que les Fra'Jfbçais é�aient la
meilleur peuple du moude, toujours prêt aux plus durs
sacrifiees. Le duc. de Guise, rappelé d'Italie ,, rassembla tme
armée, et rass1:1ra le royaume par l. co-uquête de Ca,l,:ûB, que
les Anglais possédaient depuis près, de delil!x siècles; i,I, s'em�
para ensuite de Guines et de TliiooviJile. Vers. le même tc-mps,
le duc de Nevers: en]ey,a, Charlemoot, le marécha1 de 11Jcrmes
Dunkerque, et le marichal de· Brissac défendit pied à p:i,ed le
Piémont contre le <t�·c d'Albe. €epcndaut les Françt1iitrfurent
battus devant Gravelines (1558) � L'année suivante, Henri U
fit la paiïi avec 1'Aogleterre et l'Esptgne. Un traité fut cond11
à Câteau•Cambrésis ; et le roii de France, peu digne de sa
fortune et de.l'énergie de smt peu,Ie, se soumit à des couoJi ...
tions fort onéreuses. n perdit par celte �ouverdion, dit le
président Hénault, ce <ïJUe les armes espagnoles n'auraient
pu lui enlevei· ap,ès trente années, de suce.ès. Cette opinion
semble toutefois fort e11aigérée, lorsqu'00 voit. la France con,-,
server Metz, Toul ,, Vm-dun, Calais et d'aulres places, qui
couvrirent vers le nord ses frontières, jusqu'alors sans dé
fense. Par la même paix, on stipula les mariages d'Élisabelh,
fille du roi, avec Philippe II, et de sa sœur Marguerite avec
le duc de Savoie. Les fête3 qui eurent lieu .à l'occasion de
cette dernière alliance furent troublées par un déplora hl 0. ac
cident. On donnait un grand tournoi en présence de la cour,
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et Je roi venait de signaler sa vigueur et son adresse dans plu
sieurs a�sauts, lorsqu'il voulut, avant de sortir de la lice,
rompre encore une lance avec le comte de Montgomery,
son capitaine des gardes. La violence du choc fit voler les
deux lances en éclats; mais le comte, n'ayant point eu la pré�
sence d'esprit de se débarrasser. du trouçon qu'il tenait en
main, he'urta malheureusement le casque du roi, et ce pl'ince
reçut à l'œil une grave blessure, des suit.es de laquelle il
mourut le onzième jour (1559). Henri Il était âgé de qua
rante et un ans , et en avait régné douze. C'est sous ce règne
que la cour étala le plus grand luxe, la plus grande politesse
de mœurs, mais en même temps une fatale corruption, qui
du trône ne descendit que trop dans les rangs subalternes.
Henri Il aimait les lettres, prot�geait les savants, et subvenait
à ses libéralités et aux excès du luxe en écrasant le peuple
d'impôts; aussi emporla-t-il avec lui les regrets des courti
sans, plutôt que ceux de la France. Il avait publié une or
donnance contre les duels judiciaires, coutume sauvage qui
fut enfin abollie de son temps. Ses édits contre les protestants
n'empêchèrent pas les novateurs de faire, aux portes de Paris,
dans le Pré-aux-Clercs, une procession publique : ils étaient
enhardis par les dispositions du parlement, dans le sein du
quel ils comptaient des coreligionnaires. Le roi se rendit Jui
même au milieu de cette &.ssemblée, et y fit arrêter plusieurs
conseillers convaincus de sympathiser avec l'hérésie. Vains
efforts l déjà les calvinistes formaient un parti redoutable
dans l'État; ils tenaient des assemblées, non plus en secret,
m�is à ciel ouvert, et s'organisaient 5,ur tous les points poar
]a guerre civile. Les temps étai0nt venus où la France, atta
quôe dans sa foi, allait être livrée, en l'honneur de la réform�,
anx misères dont elle àvait perdu le souvenir depuis la fütafu
rivalité des Bourguignon,s et des A rmngnacs.
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SYNCHRùNISMES.
1547. Conjuration de Fiesque contre Doria, doge de Gênes.
1550. Jnvenlion des arquebuses. Les jésuiles s'élal.Jlissent en Afrique
et en Amérique. Qualrc ans plus lard, ils envoient des missionnaires
nu Congo.
1555. Abdication de Charles-Quint.
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FilANÇOIS Il.
(f 559)
Henri II laissait quatre fils. L'aîné, François, prince valé
tudinaire, et à peine âgé de s<::ize ans, lui succéda, et ne
régna que dix-huit mois; mais ce faible espace de temps fut
signalé par de nombreux orages. Une réaction féodale se ma•
nifesta contre le trône, à ]a faveur des troubles suscités par
le protestantisme. Les grands seigneurs, que la main de fer
de Louis XI avait profondément abaissés, entreprirent de se
relever de leur humiliation. Comme depuis le siècle de Louis
le Gros l'union des rois et des communes avait fait la faiblesse'
des grands, ceux-ci comprirent enfin que, pour reconquérir
leurs anciens priviléges, il fallait s'appuyer à leur tour sur
les masses, ou du moins sur une idée qui eût chance d'émou
voir le peuple et de remuer les consciences. Dans cette inten
tion, un très-grand nombre associèrent leur cause à celle de
fa réforme ; ils encouragèrent leurs vassaux à secouer le joug
Je l'Église, et les trouvèrent dès lors fort disposés à se sous
traire à l'autorité du roi. L'avarice des princes avait facililé
les progrès de Luther en Allemagne; l'ambition féodale pro
pagea en France, particulièrement dans Je Midi, ]a funeste
hérésie de Calvin. La même cause donna une haute impor
tance politique à ceux d'entre les seigneurs et les princes qui
:lemeurèrent fidèles à la vieille foi; ils trouvèrent appui dans
les populations catholiques, sympathie dans Je clergé, et in-:.
�ensiblement ils grandirent @ influence et en autorité. Entre
ces deux factions féodales, rangées sous des bannières relieuses différentes , se trouvait une cour c:::orrompue i à la

FRANÇOIS 1T.

b'J!I

tête du parti de cette cour, un roi enfant, promis rle bonne
heure à la tombe, et une femme artificieuse et cruelle, formée
dans Je palais des Médicis à une politique cauteleuse, sans
conviction, sans grandeur.
Quatre partis se di putaient le pou voir : celui des princes
lorrains, le duc et le cardinal de Guise, tous deux oncles de
la reine Marie Stuart, femme de François If; ce]ui des princes
de Bourbon ; celui de Catherine de Médicis, mère du roi ; et
enfin celui dn vieux connétable Anne de Montmorency. L'in
fluence principale appartenait aux Guises, tant à raison de Ja
popularité qui s'était attachée à leurs services récents, que
par l'empire que M.1rie Stuart, leur nièce, exerçait sur l'es
prit de son faible époux. Les Guises s'unirent à Calherine de
Mét.licis pour éloigner des affaires, et même de la cour, les
chefs des deux autres factions :• c'était mécontenter à la fois
les princes du sang e� la noblesse. Pour fortifier leur posi
tion contre d'aussi redoutables adversaires, ils se déc1arè
rent, avec une énergique resolutron, les appms et les défen
seurs du parti catholique. De leur côté, les princes de Bourbon
(Antoine, roi de Navarre, et Louis de Condé) s'associèrent aux
protestants et à l'amiral de Coligny, chef politique de cette
secte; ils invoquèrent en outre l'alliance de l'Angleterre, et
s'abouchèrent avec les émissaires de la reine Élisabeth. On
ne devait pas se borner dei pa-rt et d autre à de vaines bra
vades.' Les Guise firent exécuter avec rigueur les édits pu
blié c ntre la réforme; et les calvinistes, mêditant en qne1que
sorte l'étab]issement d'une république féodale, cou. pirèrent
pour s'emparer de 1a cour et mettre à mort les Guises. Un
gentilhomme du Périgord, Barri de la Renanùie, autrement
appelé Laforêt, fut le chef de cette conjuration : homme de
génie et d'audace, il avait toutes les qualités qui caractérisent
un chef de parti. Bientôt les conspirateurs complèrent de
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,nombreux partisans à Paris et dans les provjnces. I ls eurent
.pour eux une grande partie de la noblesse, tous les protes-
. .tanls et beaucoup de catholiques animés de l'esprit de ré
JJellion. Une première réunion eut lien à Nantes, en 1560.
•
.A la demande de la Renaudie, tous les conjurés se lièrent
,par un serment, et convinrent de commencer leur vaste en
.tr.eprise en réclamant du roi la liberté de conscience. Le
œmplot fut révélé aux Gnises, qui prirent toutes les dis
p>!:\Ïtions pour le faire échouer. Cependant les protestants et
Jeors affidés ne se découragère(lt point. Déjà ils marchaieQt
.eJ. armes sur Amboise, commandés par l'intrépide la Re
naudie, gentilhomme périgourdin, lorsqu'ils furent prévenus
nr leurs ennemis et surpris dans une embuscade : ceux qui
.ne furent pas tués les armes à la main périrent sur le gibet•
.lie prince de Condé, sommé de paraîlre à la cour pour justi
fier sa conduite, se tira d'affaire à force d'audace; mais, une
. .fois sauvé du danger, il se rendit auprès du roi de Navarre
..el abjura publiquement la religion catholique. Son apostasie
encouragea les protestants , et des soulèvements éclatèrent
.tans plusieurs provinces.
La conjur::i.1ion d'Amboise, préparée contre les Guises,
,11'.avait eu pour résultat que d'accroître leur pouvoir et leur
influence. Le duc prit en main les rênes de l'administration
publique, et, sous le nom de lieutenant général du royaume,
.�erça sur le roi et le peup]e une autorité qui rappelait l'an
. tique puissance des maires du palais. Le cardinal entreprit
.d'établir en France le tribunal redouté de l'inquisition, avec
,}'.extension terrible que la sombre politique de Philippe II,
et non, comme il est de mode de le dire, le fanatisme reli
.gieux, lui avait donnée en Espagne. Le chancelier de l'Hos•
pital parvint à empêcher l'exécution de ce plan. Ce magis
.trat, qui fermait les yeux sur les dangers dont la réforme
1
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menaçait la France, parvint à foire ordonner, à la requèle'
de Coligny, ]a convocation d'un concile national, et enfüti
ceHc des états généraux, institution que les deux derniers
rois semblaient avoir voulu laisser tomber eu désuétude
( 1560). Ces assemblées furent précédées d'une réunion de
notables qui eut lien à Fontainebleau sous la présidence dnr
roi.' Coligny y comparut en personne, et osa s'y déclarer ter
chef des protestants. « La supplique que je présente pour:
mes coreligionnaires, dit cet amiral, sera bientôt signée par·
dix miJle personnes. » Cette menace n'eut pour efîet q·ue
d'attirer au rebelle celle réponse du duc de Guise : <« Ef-g
bien! j'en présenterai mie antre que cent mille hommes
dont je snis le chef signeront de leur sang! » Apostrophe qui•
rappelait à la fois l'audace des Pepin et le zèle de Simon de
Montfort.
Les états crénéraux furent convoqués à Orléans, de l'assen-•
liment d s deux partis. Les princes s'y rendirent. La maiso
de Bourbon les choisit comme le champ de bataille où ell�
pomrait combattre la puissance de la maison de Lorraine ::
mais les Guises avaient pour habitude de ne point se laisser
prévenir. Le prince de Condé et le roi de Navarre furen .
arrêtés et mis en prison : on fit juger le premier par des
commissaires; et les Guises, ne se laissant pas arrêter, dans
l'éuergie de leur conviction religieuse, par la crai11te de fai�
monter sur l'échafaud un prince du sang, n'écoutèrent ni 1
voix de la crainte ni celle de la pitié. Le prince de Condé fu
coudam11é à mort, et son exécution fut fixée au 10 décembre
jour de l'ouverture des états généraux. L'instrument du sup
plice devait être dressé dans la salle même des séances, pour,·
épouvanter les calvinistes par un terrible exemple.
Un événement iualtcndu arrêla le cours de celte juslice :.
le jeune roi mourut le 5 décembre, des suites d'un abcès. Sa

HISTOIRE DE FRANCE.

mort sauva Condé, mais elle fut le signal des longues misè1•e.,
qui déchirèrent le royaume (1560).

SYNCHRONISMES�
1559. Élisabeth, reine d' A•ngleterre, révoque les édits que Marie
Tudor avait ipubliés en faveur des catholiques.
1560. Les jésuites sont autorisés à fonder un établissement en
Frnnce.
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CHARLES IX.
(1560 - !574)
Charles t., frère du dernier roi et son successeur, n'avait
encore c1ue dix ans. La jeunesse de ce prince parut à Cathe
rine de Médicis une conjoncture heureuse pour s'emparer de
l'autorité. Placée entre la faction des Guises et celle des pro�
testants, la reine-mère entreprit de ménager tous les partis,
pour se servir des uns contre les autres. L'irritation des es
prits et la jalousie ardente des chefs ne favorisaient que trop
cette politique adroite, mais immorale, qui emprunrnit indif
féremment <les ressources à la vérité et au mensonge. Cathe
rine se récon&ilia avec le roi de Navarre, et fit mettre en
liberté le prince de Condé, qui fut déclaré innocent par arrêt
du conseil. Le connétable de Montmorency fut rappelé ; les
éta,ts généraux convoqués à Orléans sous le dernier roi, conli
nuèrent de siéger; mais ils n'apportèrent aucun remède à
l'épuisement des finances et aux discordes religieuses. Les
Guises se virent écartés du pouvoir; et, pour mieux ]es bra
ver, Antoine de Bourbon, roi de Navarre, chef des hugue
nots 2, fut nommé lieutenant général du royaume.
Le duc de Guise et le vieux connétable, justement alarmés
les progrès que celte politique promettait à l'hérésie, mirent
' Charles, n'était pas son vérilable nom; il s'appelait lllaœimilien: ee
nom lui avait 6Lé donné sur _les fonts baptismaux par son parrain l'archù
duc Maximilien d'Autriche, qui, depuis, fut empereur. Quelques chro
nologistes donnent à Charles IX le nom de Charles-.Ua,a;imilien.
• Oh commença alors à donner aux prolestants cc nom, dont la signi
ficalion n'est pas bien connue.
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un Lerme à ]a rivalité qui les avait rendus ennemis sous le
dernier règne. Ils se pardonnèrent mutuellement les sujets
de plaintes qu'ils s'étaient donnés, et, n'écoutant que les
dangers de la foi, pamrent ensemble à la sainte table. Ce
pendant le chancelier de l'Hospital, qui apportait dans les
affaires publiques une modération suspecte à tous les partis,
crut trouver un expédient avantageux pour l'ordre en ouvrant
à Poissy des conférences ou colloques entre les docteurs des
deux religions. Le trop fameux Théodore de Bèze, chef spiri
tuel des calvimsles, fut invité à se rendre dans cette assem
blée et à y débaltre ses croyances avec le cardinal de Tour
non. Le peu de bonne foi que les protestants firent paraître
dans les discussions ouvrit les yeux au roi de Navarre, qui se
détacha de la secte. Sur ces entrefaites, le parlement rendit
un édit sévère qui interdisait aux huguenots, sous peine de
mort, toute assemblée, même sans armes. Cette mesure,
exécutée sans énergie, ne donna heu qu'à des violences récîproques. Alors Catherine de Médicis, toujours impatiente
d'affaiblir le parti des Guises, crut de sa politique de se faire
on aide des protestants en leur accordant la liberté de con
science ; mais celte concession ne fit qu'enhardir les hugue
nots dans leurs prétentions, et mécontenter profondément les
catholiques.
Le libre exercice de leur religion était peu de chose pour
les huguenot�. Comme ils avaient inscrit sur leur drapeau le
mol de réforme, ils ne voulaient s'arrêter qu'après avoir dé
truit l'Église catholique tout entière; un point d'appui nou
veau n'était donc pour eux qu'un moyen de plus de parvenir à
Jeurs fins. Cependant, pour expliquer celte haine implacable
tu'ils avaient vouée à la foi, les molifü religieux ne suffisent
,,oint ; on reconnaît· sans peine qne la violence des protes
lants tenait à un s�stème politique. La réforme et la féodalité
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faisaient cause commune. Les grands se servaient de l'hé
résie pour se créer un parti considérable qui pût les mener à
conquérir 1� suprémalie territoriale, et, au besoin à changer
la dynastie : l'aristocratie se faisait protestante pour abais e
le trône. Les princes français étaient•séduits par Je spectacl
du pouvoir et des trésors que la révolution luthérienne avaif
donnés aux prinres d'Allemagne, et ils ambitionnaient une
égale part dans ]es dépouilles de l'Égfüe et de la royauté_
De leur côté, Jes prote tanls se servaient de l'ambition et d
l'orgueil des grands pour asservir, s'il était possible, la
France entière au dogme de Calvin. Comme ils avaient révo
lutionné l'Allemagne par ses princes, et l'Angleterre pa
Henri VIII, ils cherchaient à soumettre notre pays en s'abri
tant derrière les prétentions des grands et l'ambition des·
princes du sang. Qu'on ne perde pas de vue celte double·
pensée politique et religieuse, car elle a donné aux guerres,
civiles qui en anglantèrent alors la France un car:ictère d"a
charnement dont trop souvent on a cherché le motif rlans
fa sévérité des catholiques. Disons encore que des eau es
également politiques ajoutaient un degré de plus à l'irritation
des catholiques. La cour, dans ses intervalles lucides, com
prenait bien <JUe les huguenots tendaient non-seulement à la.
liberté de con cience, mais à l'envahissement du pouvoir;.
elle eût peul-être fait bon marché de la foi, mais elle crai-
gnait pour son anlorité, et redoutait en même temps, cher
les huguenots, la féodalité des chefs et le principe répnblicaia
des masses. Il était hien difficile, d'un autre côté, que I�
intérêts tempore1s de la mai on de Lorraine ne fussent p
pour quelque chose dans l'altitude politique des Guises. Ainsi,
de part et d'autre, les haines et Jes espérances fermentaient
sous tous les prélcxtes, et on n'attendait qu'un signal pou r
courir aux armes, qu'une étincelle ponr allumer l'incendie_.
f9.
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• Sous l'empire de ces circonstances, le jeune Charles IX
commençait à gran<lir. Élève d' Amyot, homme honnête et
littérateur naïvement populaire, il aurait pu devenir un roi
utile à la France. Entre tous les princes du sang des Valois,
Charles se faisait remarquer par so:t;i intelligence, ses talents
précoces, son courage et son énergie; mais ces qualités nais
santes effrayaient Catherine de Médicis. Pour retenir en ses
mains le gouvernement et l'influence: celte marâtre ne recula
pas devant l'idée de détruire en son fils toutP-s les disposi
tions heureuses qu'il manifestait déjà : elle plaça auprès de
lui un nommé Gondi, aventurier florentin (depuis Je maréchal
de Retz), qui eut la détestable mission de détourner le jeune
roi de toute pensée grande et généreuse, et de corrompre sa
jeunesse dans les plaisirs. Il ne réussit que trop à justifier
c.ette infâme confiance.
Une collision inattendue fut l'événement qui donna nais
sance aux guerres de religion. Comme le duc de Guise pas
sait à Vassy, petite ville de Champagne,. au moment où les
.protestants se livraient aux exercices de leur culte dans une
,grange du faubourg, une rixe s'éleva entre quelques valets
-du prince d les religionnaires. Guise s'approcha pour faire
cesser le désordre ; mais une pierre lancée sur lui le blessa
à la joue. La vue de son sang exaspéra ses gens, qui, tirant
l'épée, ie jetèrent sur les protestants, en tuèrent près de
.soixante, et en blessèrent un nQmbre considérable. Cette
�alheureuse affaire eut un grand retentissement. Les hugue
nots résolurent de tirer vengeance de ce qu'ils _appelaient avec
-emphase le massacre de Vassy. Les Guises, de leur côté, se
mirent en devoir d'armer leurs partis;ms et de faire tête à
l'orage. Unis au connétable et au maréchal de SainL-André,
ils formèrent une sorte de triumvirat qui se fortifiait au de
dans de l'appui des catholiques, au dehors de l'alliance de
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Philippe II, roi d'Espagne. Le prince de Condé et Coligny
organisèrent le parti protestant pour la guerre civile : à fin
té1 ieur, ils cherchèrent à se concilier la cour . à l'étranger,
il-; invoquèrent les secours des luthériens d'Allemagne et de
la reine d'Angleterre. Catherine de Médicis, jalouse de ras
cendant des Guises, se mit sous la protection du prince de
Condé, et fit pencher la balance en faveur de la réforme
(1562).
Les protestants essayèrent de s'emparer de la personne clu
roi, mais les catholiques réussirent à déjouer ce projet. Alors
Je prince de Condé, n'osant faire le siége de Paris, se jeta
sur Orléans et s'en rendit maître·. Les rebelles surprirent
successivement Blois, Tours, Angers, Poitiers, la Rochelle,
Bourges, Lyon, Grenoble, et plusieurs autres places impor
tantes; ils s'emparèrent de RolJen, et, foulant aux pieds
l'honneur et les intérêts de la France , liv.rèrent aux Anglais
le port du Havre l. Ce furent eux qui les premiers eurent la
déplorable pensée d'associer l'étranger à nos quereUes. Qui
pourrait dire les scènes d'horreur qui souillèrent les triom
phes des réformés? Dans toutes les villes qui tombèrent en
leur pouvoir, dit Mézeray, dont ici le tém�ignage, ne saurait
être suspect, les églises furent pillées, les images abattues,
les reliques brûlées et dispersées, les autels renversés, les
saints mystères abandonnés aux plus horribles profanations,
les prêtres et les religieux tourmentés et massacrés. Pe�1dant
Je cours de ces affreuses guerres, vingt mille églises furent
détruites. Dans la seule province du Dauphiné, les huguenots
égorgèrent deux cent cinquante-sîx prêtres et cent douze
moines; ils brûlèrent neuf cents villes ou villages. Leur rage
· C'était à Guise, le chef des catholiques, que la Françe était rede
vable de l'affranchissement de Calais.

336

HISTOIRE DE FRANCE.

s'exerça même sur les morts : les cendres des martyrs el des
co1ûesseurs qui avaient les premiers allumé le flambeau de la
foi dans les Gaules furent exhumées et jetées au vent. Le
corps vénéré de saint François de Paule fut traîné dans les
rues, et brûlé dans un bûcher fait avec le bois d'une croix;
Ja châsse de saint Bonaventure, aussi illustre par sa haute
science que par sa piété, fut pillée et profan6e, les reliques
du saint jetées à la Saône. Le sinistre baron des Adrets se
signala par d'abominables cruautés : il inonda du sang des
catholiques le Dauphiné, le Lyonnais, le Languedoc, la Pro
vence, et d'autres contrées encore. Un jour, à la suite de
son dîner, il s'amusa, par forme de divertissement, à voir
sauter de la plate-forme d'une tour fort élevée, sur la pointe
des piques placées en bas, les soldats de la garnison de Mont
brison, qu'il avait tous condamnés à ce snpplice; une autre
fois, après avoir fait égorger beaucoup de catholiques, il con
traignit ses deux fils à se baigner dans leur sang. Du côté
des catholiques, il y eut également de graves attentats com
mis; les outrages faits à Di� et à ses saints, et le simple récit
des excès commis par les huguenots , frappaient les imagi
nations d'une horreur qui ne savait pas toujours se renfermer
dans de justes bornes. Les supplices orùonnés en Guyenne
par le farouche Montluc, gouverneur de celte province, ne
sont que trop connus. « On pouvait connaitre, dit-il lui
même dans ses Mémoires, les lieux par où il passait; car par
les arbres et sur les chemins on en trouvait les enseignes. 1>
Nous voudrions qu'il nous fùt possible d'effacer, au prix
de tout notre sang, le souvenir de celle période de deuil et
de massacres ; mais les faits subsisleront dans toule leur
énergie, pour l'enseignement des rois et des peuples. Ils an
noncent, en caractères toujours visibles, quelles sont les sui
tes inévitables de l'hérésie; ils nous montrent la réforme
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inondant de massacres la France entière, après avoir souillé
de pareilles abominations l'Allemagne et 1' Angleterre. Dieu a
permis que son Église fût agitée par de tel1es tempêtes, afin
qµe, voyant ensuite ]a barque de saint Pierre surnager sur
les eaux, les peuples comprissent bien qu'e1le ne pouvait faire
naufrage.
Cependant ]es chefs catholiques, qui tenaient sous leur
dépendance Catherine de Médicis et le jeune roi, ne firent
point défaut aux espérances de leurs frères. A la tête de l'ar
mée royale, ils mirent le siége devant Rouen, et l'enlevèrent
aux proleslants après trois assauts meurtriers. Ce succès
coûta la vie au roi de Navarre, qui fut mortellement blessé;
en même temps, Je duc de Guise faillit tomber sous ]es coups
1
-d'un sicaire calviniste aposté par les chefs de la réforme.
Lorsque l'assassin fut conduit devant sa victime, Guise lui
adressa ces paroles à jamais mémorables : << Je veux vous
montrer combien la religion que je tiens est plus douce que
celle dont vous faites profession : la vôtre vous a �onseillé de
me tuer sans m'ouïr, n'ayant reçu de moi aucune offense;
et la mienne me commande que je vous pardonne, tout con
vaincu que je suis de m'avoir voulu donner la mort t. JJ
La prise de Rouen entraîna la délivrance de la Normandie,
:rui fut soustrriite à la domination protestante. Cependant le
prince de Condé, ayant reçu un renfort de luthériens alle
mands, marcha sur Paris : n'ayant pu surprendre cette ca pi1 Voltaire lui-même a rendu justice à cette admirable piélé calho
lique, en faisant dire à l'un de ses personnages, placé dans une situation
pareille:
Des dieux rpie nous servons connais la dii'léronce;
Les Lions t'ont commandé le mcurlJ'O et la vengeance;
Et le mien, quand ton hras vient d.i m'assassiner,
M'ordonne de te plaind1·e et de Le \)ardonne,·.
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tale, il se replia su.r Dreux, où l'armée royale, commandée
par le duc de Guise, ne tarda pas à lui présenter la bataille.
La viotoire des eatiboliques fut compl�te; le prince de Condé,
fait prisonnier, tomba au pouvoir des vainqueurs, qui ne lui
.fürent aucun mal, pendant que les calvinistes massacrèrent
lâchement Jacques d' Albon, leur prisonnier. Le maréchal de
Saint-André périt glorieusement en faisant son devoir. Pen
dant la nuit qui suivit la bataiJle, le duc de Guise, se confor
:mant aux usages de son siècle, partagea son lit avec son pri
sonnier, le prince de Condé: celui-ci n'osa fermer l'œil,
·pendant que l'homme qu'il haïssait mortellement dormit en
paix à ses côtés. Ces tl'aits peignent l'époque, et permettent
de juger les causes L'ivales.
Huit mille hommes, dont six mille protestants, avaient péri
à la journée cle Dreux. Coligny, qui se di-tinguait par un
courage froid et de grands talents militaires, bien qu'il ait été
malheureux dans la plupart de ses entreprises, rallia les dé
bris de l'armée prntestante. Guise demeura seul chef de l'ar
mée royale. Cependant Guise, placé par,ses services au faîte
des honneurs et <le la pop�lnrité, était un embarras pour la
reine mère : les calvinistes se chargèrent de servir la jalousie
de Catherine. Comme le duc venait d'investir Orléans, il fut
assassiné par un huguenot nommé Poltrot de Méré. Ce grand
homme, couronnant sa vie héroïque par une mort chrétienne,
expira en pardonnant à son meurtrier (25 février 1565). Co
ligny, qui fut soupçonné d'avoir ordonné le, crime, en témoi
gna une joie odieuse; les protestants ne se continrent pas
davantage, et leurs ministres comparèrent le meurtrier à Ju
dith, la victime à Holopherne. Cet assassinat laissa dans le
cœur de Henri de Guise, fils du vainqueur de Dreux, un
profond ressentiment qui devait se révéler un jour par de
terribles représailles.
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La reine mère, délivrée d'un maître, s'empressa de con
clure avec les protestants Ja paix d'Amboise (1563); mais
elle se vit obligée, grâce à l'imügRation des catholiques, de
violer peu à peu tou.s les articles du traité. Cette femme ar
tificieuse ne song, eait qu'aux intérêts de sa politique; ceux
de la foi éLaient peu de chose à ses yeux. Les premières nou
velles parvenues à la cour, au sujet de la journée de Dreux,
ayant fait croire au triomphe des protestants : « Eh bien!
dit Catherine, nous en serons quittes pour prier Dieu en
français. )>
Coligny était aussi impatient que la cour de rompre la
paix d'Amboise. Ce n'était pas la paix et la liberté de con
science que réclamaient les protestants, mais bien l'entière
destruction de la religion catho]ique. Une fois investis du
pouvoir, ils se promettaient. bien de n'en faire usage que
contre ]es orlhoc.loxes, et de tr.aiter ceux-ci ·comme on l'avait
fait en Écosse, en Angleterre, en Franconie et en Souabe ..
C'élait donc pour les catholiques une raison de défendre par
Je g]aive ce qui était menacé par le glaive, et de repousser la
'wiolence par la force. La guerre recommeuça donc. Le füivre
fut repris aux Anglais par le maréchal de Brissac, sous les
,yeux du roi. Le jeune prince enlreprit ensuite, pour s'assu
rer de l'état des esprits, un voyage dans les provinces mé
ridionales. Ce fut pendant cette tournée royi.Ùe que Cathe
rine de édic: · et Charles IX eurent à Bayomie une entrevue
avec le célèbre duc d'Albe, dont le nom rappelle les rigueurs
exercées dans le Pays-Bas contre les protestants. Les calvi
nistes furent alarmés de œlte oonféreuce; ils se soulevèrent,
et essayèr ut de s'emparer du roj au moment où la mur se
tro111vail à Mon('eaux en Br.ie. Charles IX se retir.a d'abord à
Meaux; puis., es ·orM d'mre garde suisse et du connélable, il
tenta de rentrer d us Ja capitale. Le roi resta seize heures
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à cheval, sans mauger, animant sa faible escorte et donnant
l'exemple du courage. Sa résolution intimida le prince de
Condé, qui n'osa donner suile à son projet (f 567). Cepen
dant Charles IX avait mesuré l'élendue du danger; et ce com
plot dirigé contre sa personne lui fit voir dans les huguenots
les ennemis de sa couronne et de sa vie, plus encore que des
adversaires religieux. L'impression qu'il ressentit de leur
coupable tenlative ne s'effaça jamais de sa mémoire, et le dis
posa aux plus éclatantes vengeances.
La guerre civile avail recommencé sur tous les points. Les
calvinistes s'emparèrent d'Orléans, et y commirent d'affreux
excès. Enhardis par l'impunité,, ils s'avancèrent jusqu'à
Saint-Denis, aux portes de la capitale i mais ils y rencontrè
rent l'armée catholique, commandée par Je vieux conné
table Anne de Montmorency, âgé de soixante-quatorze ans.
L'action s'engagea dans la plaine, et la virt ')ire fut coura
geusement disputée de parl et d'autre. A 1a fin, elle se <lé·
cida pour les catholiques; mais ils firent une perte considé
rable en la personne du connétable, qui périt glorieusemcnl,
en voyant fuir devanl ses yeux les ennemis de son Dieu et
de son roi {25 octobre 1.567). On lui rendit les honneurs
funèbres réservés aux monarques; mais Catherine, qui voyait
avec déplaisir s'élever auprès du trône toute grande existence
politique, se réjouit en secret de sa mort. « J'ai en ce jour,
dit-elle, deux grandes obligations au ciel : l'une, que le con
nétable ait vengé le roi de ses ennemis; l'autre, que les en
nemis clu roi l'aient défait du connétable. »
Les calvinistes se replièrent sur la Lorraine, où vinrent
es joindre sept mille reîtres (cavaliers) et six mille lansque
nets (fantassins) envoyés à Condé par l'électeur palatin. A
'aide de ce secours fourni par l'étranger, les huguenots ré..
tablirent leurs affaires, et imposèrent à la cour une nouvelle
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paix qui fut signée à Longjumeau ( t 568). On l'appela la
paix boiteuse ou mal assise, par allusion aux infirmités ou
au nom des seigneurs chargés de Ja négocier, et ce double
jeu de mots fut justifié par l'événement : fa paix ne dura que
six mois.
Une tentative de la cour pour s'emparer -de Condé et de
Coligny ralluma pour la troisième fois )a guerre. Les calvi
nistes enlevèrent la Rochelle, llont ils firent leur place d'ar
mes. Des secours leur furent amenés d'Allemagne par le due
des Deux-Ponts et le prince d'Orange. Ils annoncèrent en
principe qu'il était loisible de tuer un roi et une reine qui
Tésistent à la réformation de l'Évangile. La reine de Na
varre conduisit dans leur camp quatre mille soldats, des tré
sors et son fils, le jeune prince de Béarn, si connu depuis
sous le nom <le Henri IV. Ainsi soutenus par les ennemis dui
dehors, par l'Angleterre, l'Allemagne et la Navarre, les pro
testants envahirent l'Aunis, la Saintonge, l'Angoumois et le·
Poitou. Ils furent vaincus à Jarnac, dans l'Angoumois; et le·
prince de Condé, fait prisonnier, lut tué par le capitaine dei
gardes du duc d'Anjou : honteuse revanche de l'assassinat de·
Guise (f569). Coligny sauva par ses talents les débris de l'ar
mée calviniste, dont Henri de Béarn fut proclamé généralis-
s1me. Les calholiques avaient beau gagner des victoires, les
huguenots se recrutaient toujours en Allemagne. Douze mille·
étrangers vinrent encore de ce pays se ranger sous leurs dra
peaux, et menacer la nationalité aussi bien que la religion de
la France. Malgré ce nouvel appui, ils furent contraints de-
Jever le siége de Poitiers.
La cour profita peu de ses victoires, et Coligny, se re
pliant mr la Bourgogne, se vit encore en état de menacer
Paris. Cette période fut souillée par de nouvelles horreurs.
C'est avec effroi qu'on rappelle le souvenir des deux Miche-·
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lades, massacres nectumes exécutés par les calvinistes à
Nîmes, où l'on montre encore le puits de l'évêché qui fut
comblé des corps mutilés de deux cents-catholiques. Nous
citerons en outre les massacres de la Roehe-Abeille et de NL
·varreins, le Gave ensanglanté par le sang des catholiques
-égorgés à Orlhez, et une foule de gentilshommes orthodoxes
assassinés à Pau, contre la foi des traités, le 24 août 1569.
Il est de la vérité de l'histoire de constater ces égorge
ments et ces attentats commis par les calwnistes, parce qu'ils
ëxpliquent, sans la justifier, l'une des catastrophes les plus
-Odieuses q�i aient jamais ensanglanté les annales des pas
sions humaines : j'ai suffisamment désigné la Saint-Barthé
lemy.
Imbue des ma�imes politiques pratiquées dans les cours
italiennes, Catherine de Médicis, qui depuis dou�e ans avait
vainement essayé d'abattre les protestants, imagina de faire
servir aux desseins secrets de son ambition l'exaspération que
les guerres civiles, les mas�cnes, les sacriléges et les fréquen�
�ppels, faits à l' élranger avaient. rfait naître parmi les catholi
•ques. Ne sachant comment venir à bout d'un adversaire qui
menaçait la couronne de son :fils, et livrait périodiquement le
royaume à l'Angleterre, à l'Allemagne, à la Navarre, elle
conçut la détestable idée de rendre meurtre pour meurtre,
-trahison pour trahison. Dans ceHe pensée, elle feignit d'ac
corder aux protestants une partie de leurs prétentions, et en
dormit leurs défiances par une paix qui fut conclue à Saint
Germain. Pour mieux abm�er les chefs calvinistes , on fit
.épouser à l'un d'eux (Henri de Béarn) Marguerite de Valois,
sœur de Charles IX; on convoqua l'autre (Coligny) aux fas
tli1euses fètes qui furent données à cette occasion. Les calvi
nistes y viment en foule, et triomphèrent insolemment, en
face des Guises et du peuple, de la. protection apparente de la
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cour. Ils ne savaient pas que l'uslucieuse politique des Mé
dicis avait ouvert sous leurs pas un abîme. La reine se rend
-auprès de son fils; elle lui rappelle les anciens dangers qu'il a
�ourns, lui peint ceux qui le menaeent encore, et obtient,
à foœe d'importunités, l'ordre de mettre à mort les hugue
nots dans tout le royaume. Après avoir signé, Charles IX,
irrésolu plutôt que méchant, veut revenir sur sa parole 1 :
il est trop tard, le m�ssacre a commencé sur tous les points
de Paris. Une poignée de fanatiques poussés par Catherine ou
<lirigés par le jeune duc de Guise, ardent à venger son
père, fait de toutes parts main basse sur les calvinistes. La
politique de Catherine triomphe. Coligny est égorgé et pré
cipité dons la rue : une foule de gentilshommes protestants
sont massacrés sans défense. Le nombre des calvinistes mis
à mort s'élève à plus de quatre mille. Les jours suivants,
pour comble d'horreur, sur plusiem's points du Toyaume
de pareilles scènes se renoaveB.ent, en v-ertu des ordres du
Toi (24 août 1572).
La Sainl-Barlhélemy fut un crime dont nous ne cherche
rons pas à atténuer la honte. L'Église réprouve de telles
vengeances ; et, bien que le calvinisme fût une conspiration
permanente contre la foi, la royauté et la patrie, il n'apparte
nait à personne de servir 1.me cause sainte par la perfidie et
l'extermination. La religion catholique n'a donc pas besoin
d'être justifiée d'un attentat auquel elle demeura étrangère:
ce fut l'œuvre d'une femme artificieuse et d'une cour cor• La plupart des historiens affirment que Charles IX tira lui-même,
des fenêtres du Louvre, sur les malheureux protestants. Si ce fait était
vrai, il prouverait peu de choses contre un prince que Catherine savait
rendre bon ou méclrnnt à volonté: mais c'est une anecdote qui n'a guère
pour ba•e r1ue les notes de la Hemiade, et l'on s�it ce que valent les
asse1·tions de Voltaire.
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rompue, qui mirent en jeu l'assassinat, et, pour dissimuler
à leurs propres yeux leur crime, se mirent sous l'abri d'in
térêts sacrés qui n'ont rien à démêler avec le meurtre. On
exalta des craintes vraies au fond, on irrita, on dénatura
l'instinct religieux pour en faire un instrument politique.
Qui osera imputer à l'Église une exécution désavouée par
elle? Faudra-t-il proscrire l'amour de la patrie, parce qu'on
lni a fait produire les Vêpres sicilienne ? anéantir la liberté,
parce qu'e11e a enfanlé, chms un moment de délire, les abo
minables scènes de septembre? Il vaut mieux condamner les
assassins sou tontes les bannières, et s'écrier avec le chan
celier de l'Ho pitnl, que la Saint-Barthélemy fit mourir de
douleur : << Périsse ce jour funeste! » Excidat illa dies
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Cependant, comme nous l'avons dit, l'horrihle exécution
ne se borna pas à la capitale; le carnage fut grand. à Meaux,
à Angers, à Bourges, à Orléans, à Lyon, à Toulou e. L'his
toire, en eu registrant ces massacres , voudrait redire les
noms de plusieurs gouverneurs de province qui refusèrent
d'obéir aux ordres sanguinaires de Charles IX. S'il faut en
croire des traditions d'ailleurs peu authentiques, Jeau Hen
nuyer, évêque de Lisieux, offrit aux protestants un asile dans
son propre palais, disant que le pasteur devait mourir pour
ses brebis, et non leur donner la mort. Le clergé de Lyon
s'efforça, mais en vain, de soustraire les seclaire à la fureur
du peuple. La Bourgogne ne perdit qu'un seul homme,
grâce aux sages précautions de Chabot-Charny. Le comte ùc
Tendes sauva la Provence; Je comte de Gordes, le Dauphiné;
Saint-Hérau, l'Auvergne; Taineguy le Venem·, la haute Nor·
mandie. La réponse du vicomte d'Orthez, gouverneur de
Bayonne, à Charles lX, est justement célèbre. 11 Sire, di..,ait
ce vertueux sujet, j'ai communiqué les ordres de Votre Ma-
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jcsté à ses fidèles habitants et gens de guerre i je n' a1 trouvé
parmi eux que de bons citoyens et fermes soldats, mais pas
un bomreau 1• » A Lyon, le bourreau lui-même, sommé de
prêter son ministère aux égorgeurs, répondit : « Je ne tue
que les coupables condamnés par la justice. »
Au milieu des massacres on avait délibéré si le roi de Na
varre (Henri de Béarn) et le prince de Condé seraient mis au
nombre des victimes; Charles IX leur adressa ces fouùroyantes
paroles : Messe, mort ou Bastille! pour sauver leur vie, ils
feignirent d'abjurer ; mais ils se rétractèrent aussitôt qu'ils Je
purent sans danger.
Les massacres de la Saint-Barthélemy, loin d'abattre le
parti protestant, lui donnèrent une énergie nouvelle; le ùé
sespoir décupla ses forces. Un cri d'indignation partit de
l'étranger, et vint en aide aux proscrits. La Saint-Barthélemy
fut cependant applaudie en Espagne par le sombre Philippe li.
Quant à Rome, si l'on s'en réjouit dans les premiers mo
ments, c'est que, dans la capitale du monde chrétien, on se
rendait peu compte de l'état des affaires de France, et l'on
croyait sérieusement aux me1L0t1ges que Médicis et Char
les IX inventaient pour colorer ltmr crime d'un prétexte de
justice.
Les protestants se fortifiaient à la Rochelle i Je duc d'An• L'intérêt de la vérité nous oblige de dire que rien n'est moms éta
bli que l'authenticité de celte lettre du vicomte d'Orlhez. Aucun savant,
aucun archiviste digne <le foi, n'en a garanti l'existence. C'est une fable
dcslinée à faire de l'effet; et on peut la reléguer avec l'anecdote si
touchante, mais si contestable, de Jean Hennuyer, évêque de Lisieux
A l'époque de la Saint-Barthélemy, cet évêque se trouvait à Paris, et
non dans son diocèse, où il ne revint qu'au mois de novembre. Jean
Hennuyer élait l'un des plus fougueux catholiques de l'époque; il était
l'aumônier de Catherine de 11/édicis.
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JOU, frère dn roi, qui s'était illustré à Jarnac et à Moncon
tour, fit le siége de celle ville, et s·épui a vaincmenl penda1
sept mois au pied de ses murailles. Il y perdit vingt-quatre
miJle hommes. La place soutint neuf grands assauts et une
infinité d'attaques partielles. Les femm , les enfants rivali
saient d'audace avec les soldats. Lorsque cette population
iffamée consentit à se rendre, il fallut lui accore er la liberté
de conscience (1575). Sur ces entrefaites, le duc d'Anjou fut
élu roi de Pologne.
L'année suivante, le roi de France, dévoré de remords, et
se croyant poursuivi par les fantômes de ses victimes, mourut
atteint d'une affreuse maladie. Le sang coulait par tous ses
porcs, et souvent, le matin, on le trouvait ntièrement inondé
de cette horrible sueur. Cette mort parut l'effet de la vengeance
divine (1574).
Ain i finit ce prince malheureux autant que coupable, et
dont la mémoire restera toujour entachée des stigmates de
la Saint-Barthélemy. Si les conseils de a m '-re n · eussent point
égaré sa jeunesse, il se serait montré plus digne du trône,
son nom eût pent-êlre été inscrit sur Ja li te des bons rois. Il
était sobre, courageux, vigilant, libéral, ami de lettres, el
cultivait avec snccès la poé ie. Il nous reste de lui des vers
harmonieux et faciles, bien supérieurs à ceux des poëtes de
son temps, sans en excepter Ronsard lui-même, auquel le
prince écrivait un jour:
L'art de faire des vers, dût-on s'en illdi�ner,
Doit être à plus haut pri que celui de régner.
Tous deux également nous portons des couronnes:
Mais, roi, je les reçois; poëte, tu les d nn
Ton cRprit, enflammé d'une céle te ardeur,
Éclate par lui-même, et moi par ma grandeur 1

Certes, en considérant la tombe de ce malheureux mi sitôt
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ouverte, en se rappelant ses remords et les piéges qm furent
tendus à son inexpérience, il est permis de donner à son sou
venir plus de pi lié peut-être que d'opprobre.

SYNCHRONISMES.
f563. L'Anglais Drake rapporte d'Amérique la pomme de te�re.
1563. Fin du concile de Trente.
1564. Une ordonnance rendue par Charles IX, à Roussillon en Dau..
phiné, fixe au 1 cr janvier le commencement de l'année. Avant cette
époque, l'année commençait à Pâques.
1566. L'insurrecLion politique et religieuse dite des Gueux trouble
les Pays-Bas.
i568. Publication de la bulle ln Cœno Domma.
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HENRI III.
(f574 - f589)
Charles IX étant mort sans postérité, Ja couronne app:1r
tenait à son frère aîné Henri, duc d'Anjou, qui, depuis quel
.ques mois, avait été élu roi de Pologne .. L'éclat de son mé
rite militaire avait déterminé Jes suffrages des Polonais à
faire monter ce prince sur le trône des Jagellons, clemeuré
vacant par la mort de Sigismond-Auguste; mai après cette
�lévation il ne soutint pas sa renommée: il devint lâche roi,
d'intrépide guerrier. Au lieu de se montrer dirrne de l'hon
neur que lui avait décerné la Pologne, il déplorait chaque
jour le malheur qu'il avait de vivre au sein d'un peuple
grave, dont ]a moralité contrastait avec son goût effréné pour
!93 plaisirs. Ayant appris la mort de son frère, il s'évada de
nnit comme un prisonnier, et vint échanger le sceptre polo
nais contre la couronne plus brillante des rois de France.
Pendant qu'on lui ceignit cette couronne, il Ja trouva frop
pesante pour sa tête, et deux fois il faillit la lais er tomber à
terre. Ces particularités, insignifiantes par el1es-mêmes, sem
blaient annoncer aux esprifs superstitieux un règne de luUes
et de misères.
,
Henri Ill n'était plus le vaillant capitaine de Jarnac et de
Moncontour; on ne voyait en ]ni qu'un prince de mœurs in
fâmes, sans énergie et sans vertu. Comme il mêlait aux plus
honteuses débauches des pratiques extérieures de piélé, il
offrait aux calvinistes un prélexte de plus de décrier la sainte
religion dont il abusait. Homme efféminé, entouré de favoris
perdus de vices, qu'il appelait ses mignons, il abandonnait
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le soin de� aITuires à Catherine de Médicis : aux mains du fils,

le crouvcrnement élait avili ; dans celles de la mère, il était
cl '•le:--lé.
Le <lue d'Alençon, frère du roi de France; Henri, roi de
Navarre, et le prince de Conèlé, fils du rebelle de ce nom,
formèrent une sorte ·de confédération contre Henri Ill. Ce
parti se compo ait d'ambitieux mécontents (les malcontents)
et de huguenot ; ils furent puissamment aidés par des troupes
appelées d'Allemagne. Henri, duc de Guise, héritier dn génie
et de l'audace de son père, et devenu, par le mariage d'une
de ses cou ine avec Henri 1H, parcnl de ce prince, marcha ·
contre les malcontents, et les tailla en pièces à la journée de
Château-Thierry. Une blessure qu'il reçut dans cette bataille
lui fit donner le nom de Balaf1·é. Cependant des renforts
venus d'Allemagne au roi de Navarre et au prince de Condé
les rendirent plus redoutables que jamais. Catherine de Mé
dici sollicita la paix et l'obtint (1575); en échange, elle fit
rendre à Bloi , en faveur des protestants, un édit de pacifi
cation (c'était le cinquième) qui accorda aux calvini�tes les
plu grands avantages, entre autres la liberté de con:-cicnce,
et des chambres mi-parties <le catholiques et de huguenots
dans les huit parlements du royaume. La mémoire <le Coli
gny, flétr'e par arrêt judiciaire, fut réhabilitée, les clief� de la
conféd 'ration reconnus pour bons el loyaux sujets, les prêtres
et les moines apostats qui s'étaient mariés, placés !sOus la
sauvegarde de la loi, et leurs enfants reconnus légitimes.
Pour comble de lâcheté, la cour acheta à prix d'argent le
d6part des auxiliaires allemands, et souffrit qué ces étran
ger luthérie11s mi ·sent au pillage, en se retirant, les princi
pales provinces du royaume. Jamais l'hérésie n'arail si hau.
tement triomphé. jamais la cour ne s'était si profo11dérnent
.abaissée (1576).

"·
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Alors un sentiment exagéré de patnotisme et de loi donna
naissance à la confédération célèbre que les calhofü1ues for
mèreut p�ur sauver, de l'abandon du trône et des envahisse
ments de l'étranger, le territoire et la religion de la France.
Cette association est connue dans l'histoire sous le nom de
sainte Ligue. Ce fut à Péronne, en Picardie, l'une des places
fortes que l'édit de Blois avait cédées aux calvinistes, et qui
refusa de les recevoir, que commença cette union, dont les
membres s'engagèrent à protéger la foi contre les ennemis
du dedans et du dehors, sans en excepter le roi lui-même.
Un grand nombre de villes suivirent avec empressement cet
exemple ; Paris devint le centre commun des ligueurs; Henri
de Guise en fut l'âme. Sous le rapport politique, la Ligue
était, au sein d'une monarchie, une tentative moitié féodale,
moitié républicaine. Le trône étant occ.upé par nu roi dé
bauché, la couronne portée par une tête flétrie, les catho
liques ne trouvaient plus dans le pouvoir des garanties suffi
santes pour leurs doctrines, le peuple un tuteur assez fort
contre l'étranger. La religion nationale et l'honneur du pays
étaient également menacés; iJs s'étayèrent mutnellement pour
se défendr·e, se mettant peu en peine d'une royauté impuis
srnte ou avilie. D'ailleurs, les protestants avaient déjà donné
l'exemple de confédérations semblal les; on trouva fort juste
de les combattre par de pareilles armes •.
• Le jugement que nous portons ici sur la Ligue pourra para'itre
hardi; les préjugés philosophiques répandus dans les esprits, el les
théories monarchiques proclamées de nos jours, s'en trouveront ma.
peut-êlre; mais nous avo9s promis_ de ne jamais juge_r les idées qui
eurent faveur dans un siècle avec les idées d'un autre siècle. Nous
n'examinerons donc pas si la Ligue fut conforme aux principes de l'é,.
cole encyclopédique, ou à ceux de la Charte de 1814: ceci serait puéril;
mais nous constaterons qu'elle répondit à p lusieurs des besoins publics
qui se manifestèrent au seizième siècle, et qu'elle sauva la France d•
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La Ligue commença par réclamer des garan lies politi
ques donl la corruption des cours faisait sentir la nécessité.
Henri 1lI ayant convoqué les états généraux du royaume, les
ligueurs y siégèrent en majorité, et demandèrent que des
bornes fussent posées à la puissance trop absolue des rois.
Entre autres conditions, ils réclamèrent que toute résolution
unanime des états fût déclarée loi du royaume, et que, dans
tout autre cas, le roi ne pùt prendre une déeisfon qu'après
en avoir conféré avec la reine mère, les princes du _sang, les
pairs de France, et douze députés des états. Comme on le
voit, c'était jeter les bases encore incertaines des formes gou
vernementales modernes.
Henri III se trouvait placé entre deux forces rivales de son
autorité : d'un côté, les protestants, que l'édit de Blois avait
élevés au rang de pui'ssance considérable; de l'aulre, les ca
tholiques, di::ciplinés par les ligueurs. Pour se tirer d' em
barras, il s'avisa d'un expédient assez habile, celui de se
déclarer lui-même chef de la Ligue. Après cette concession
aux catholiques, il rassbra ses courtisans et les calvinistes en
prononçant la dissolution des états généraux. Cette tactique
lui fit perdre la confiance des deux partis, et la guerre civile
ne tarda pas à se rallumer. Les ligueurs obtinrent <l'abord
quelques succès sous la conduite du duc de Mayenne, frère de
Guise le Balafré ; mais Henri III, effrayé de l'importance que
prenaient les catholiques, vint en aide aux protestants. Par un
nouvel édit, il mit leur culte sur le même pied que la religion
apostolique et romaine (1577). Cette conduite n'était pas de
la double in�as10n prnteslante et germanique. 11 est des hommes à qui
des résultats analogues ont fait pardonner des déviations bien autrement
graves du droit commun, et qui se trnuveront fort étonnés d'entendre
absoudre, sinon les ·excès, du moins la pensée première de la Ligue :
nous nous bornerons à les rappeler à la logique.
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nature à étouffer les rivalilés ; aussi vil-on la guerre civile se
rérl'iller les années suivantes, jusqu'à un scpli'me éclit de
pacification publié par le roi en 1580.
Cependant un érénemeut imprévu ne tarda pas à donner
aux e prits une impulsion nouvelle, et à préc:ipitcr la marche
dr.) révolutions. Le duc d'Alençon, frère du roi, après avoir
été fait duc d'Anjou, venait de mourir en Flandre, où il
s'(tait rendu pour soulenir la cause des prole.tants contre
P'. ilippe li. Avec lui devait s'éteindre la branche des Valois,
c, ï Henri lII n'avait point d'héritier (1584). Il arrivait donc
q 11e le successeur naturel de ]a couronne, le plus proche
prince du sang, était ce même Henri de Bourbon, roi de Na
,·nrre, le principal chef du parti protestant. Jamais les catho
liques n'eus ent voulu conseutir à subir l'élévation au trône
d'un parti an et d'un soldat de Calvin. Pour eux les u ages
,�e la monarchie et les textes saliques semblaient peu de chose
:- :près des intérêts religieux de la France. Le parti national
se prononça donc avec énergie cont.re l' avénement du roi de
Navarre, et les Guises trouvèrent dans celle disposition de
l'esprit public uue circon�tance favorable à leurs prétentions
personnelles.
En effet, le Balafré, tout en reconnaissaut que la postérité
màle de Charles de Lorraine, légitime héritier des Carlovin
giens, et ancien compétiteur de Hugues Capet, s'était depuis
longtemps éteinte, aimait à faire pro lamer qu'à la vacance
du trône c'était aux princes de Lorraine, de préférence à la
mai on de Bourbon, que le titre de roi devait appartenir. La
Ligne, le roi d'Espagne et Je pupe Grégoire Xur, dé ircux
d'écarter de Ja couronne de France une lignée prote ·taule,
se montrèrent favorablement di po,és à soutenir ce système.
-Ccrli,ins prédicateurs annon(;èrent donc en haire qu'il était
_permis de faire la guerre au roi, pour assurer le maintien de
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la foi catholique. La Ligue publia ensuite un manifeste daté
de Péronne, par lequel le vieux cardinal de Bourhon, oucle du
roi de Navarre, était déclaré successeur légitime de Henri Ill,
et Henri de Navarre exclu du trône en sa qualité d'hérétique.
C'élail ouvrir à la mai on de Lorraine la route qni conduisait
au pouvoir royal, et replacer les prélendus ayants droit de
Pepin dan la silualion où celui-ci s'était trouvé sous le der
nier fils de Mérovée.
L'ambition humaine ayant une fois pris une telle place
dans l'âme de Gui e, il ne lui fut pas difficile de détourner la
Ligue de ses voies et de s'entendre avec le roi Philippe li. Ce
dernier donna de l'or pour faciliter les entreprises de la Ligue;
plus tard, il fournit des armées. Il y avait déjà longlemps
que les prolestanls avaient livré le Havre aux Anglais, el ou
vert aux troupes d'Allemagne et d'Élisabeth toutes les fron
tière de la France. Guise et les ligueurs, voyant que vingt
an de courage et de victoires avaient été rendus innliles par
l'inlervenlion ans ces e renouvelée des ennemis du dehors,
n'eurent que Je tort de se croire autorisés à leur tour à user
d'un semblable moyen. Au reste, il est bon de remarquef
qu'au seizième siècle les idées d'honneur national, qui depuis
Louis XIV et Napoléon ont acquis chez nous un exlrème degré
de susceptibilité, n'étaient point encore fort développées cLns
les esprits. Les que, lions de drapeaux ou de frontières paraisaient petites auprès des questions rcligieu es, et. l'on s'in
quiétail fort peu d'êlre soutenu par des gens d'armes français
ou par l'infa1iterie espagnole, pourvu que la France ne fùt
pas contraint� c:,hpo la ier sa foi. Ajoutons que la Ligue et ses
chefs crurent sérieusement (et peut-être ne se trompaient-ils
pas) que, dans l'étal d'affaiblissement où se troumit le royanme
les étrangers appelés en France par les prote lants ne pou
vaient y être vaincus que par d'autres étrangers.
20
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La politique de Philippe Il lui eût d'ailleurs conseillé d'in
tervenir de son propre mouvement dans les affaires de Frauce,
et pent- être les Guises n'étaient-ils pas maîtres de l'en
empêcher. Philippe Il, roi de l'Espagne calltolique, et tou
jours en lutte contre ses sujets protestants des Pays-Bas, com
prenait que ces derniers peuples étaient perdus pour sa
domination, si, enLre la Flandre et les Pyréuées, il s'établis
sait un royaume calvinjste à la place du royaume très-chrétien.
Pouvait-il, d'un autre côté, tolérer les invasions fréquentes
ries Anglais et des Allemands en France sans essayer du
même moyen? Enfin, ennemi personnel du roi de Nav'ilrre,
autre prince étranger, et allié à la maison de Lorraine, il avait
le droit, comme souverain, de faire la guerre, sino� au suc
cesseur légitime de Henri III, du moins au roi tle Navarre, et
d'empêcher, autant que possible, l'avénement de ce prince.
Il y eut donc entre la Ligue et l'Espagne commuuauté
d'intérêts politiques et de sentiments religit)UX, _par stùte
union d'efforts. A celte époque, aucun parti, en France,
n'était pur d'alliance avec les gouv.ernements élrangers; au
cun u'a donc le droit, pour ceUe raison, de jeter l'anathème
à la Ligue.
L'exclusion du trône de :France prononcée contre le roi de
�avarre tant qu'il serait protestant était ré ·lamée par la
volonté nationale, et conforme aux notions du droit féodal,
encore en vigueur dans les questions de elle nature. Un
prince calviniste, se trouvant félon envers Dieu, était dans
la position d'un vassal qui aurait trahi son suzerain : il pt::r
dait justement son fief; c'était la règle 1•
• La Ligue en fit l'application à Henri de Ïlavarre. Ceux qui ont le
plus clédamé contre les ligueurs, lcs·Guiees, les call10liqucs el le J>apc,
w11l ceux qui, de nos jours encore, ont nié l'existence du droit tlilin,
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Par suile de ces résolutions adoptées en Frarrce par les
diverses fadions, <le nouvelles hostilités devenaient iné\-ita
bles : elles eurent lieu. Cette guerre fut appelée guerre des
trois Henri, du nom <les chefs des partis: Henri Ill pour la
cour (les royali. tes ou les politiques), Henri de Guj e pour Ja
Ligue, Hemi de Navarre pour les protestants. Intimidé par
les progrès des ligueurs, qui venaient <le prendre Toul et
Verdun, Je roi dévoila ses craintes et son découragement
dans une apologie par laqueUe il se reconnaissait coupable,
et so1Jicitait les catholiques de mettre bas les armes. Se pla
çant ensuite à ]a tète de la Ligue, pour la contenir s'il était·
pos ihle, il s'uuit avec Guise contre le roi de Navarre. Tous'
les priviléges des protestants furent révoqués par un édit de
1585. L'année suivante, se forma, au sein de la Ligue, la
faction des Seize '- , qui entreprit d' oLer au roi la couronn
Dans toutes les causes, même bonnes, on trouve toujour un
certain nombre d'hommes ,mdacieux et violents, prêts à
couvrir dn voile de la justice ou de la politique les attentats
les plus coupables. L� Seize furent pou,r la Ligue cette
minorité ardente et factieuse qui devait ternir la cause qu'ils
servaient, en e livrant à d'affreux excès. C'étaient les révo
lutionnaires du parti ligueur, ayant, avec l'énergie de la
démocratie, les in tincts cruels et sauvages des dernières
classes sociales. A toutes les époq:ues d'.1narchie, où chacun,
et successi ment appelé sur le Lrône de France deux nouvelle dynasties.
Les catholiques du seizième siècle firent de leur temps, avec plus de
ménagements pom· l'autorité souveraine, ce qu'on a fait sous nos yeux,
ce que l'école révùlutionnaire proclame juste; à cllte dit "é1·ence que, de
nos jours, on invoque les droits de l'homme, tandis qu'alors on prnnait
pour point de drpart les droits de Dieu.
• On leur donna ce nom, à raison des seize quartiers dont se compo-.
s:"lit la ville rle Paris, et dont chacun avait un chef; c'était, deux siècles
plus tôt, la formidable commune de 1792.
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11e pouvant alleudre justice des pouvoirs r�guliers, cherrhP
à se la rendre. soi- même, on a vu des 'exception non moins
déplorables.
Cependant les chances de la guerre étaient favorables aux
prote lants. Henri de Navarre, excommunié par le pape
Sixte-Quint , repoussa jusque dans le Poitou le duc de
Mayenne et les lieutenants de Henri Ill. Le maréchal de
Montmore11cy obtint de brilJants succès dans le Languedoc.
Lesdiguières, que Je supplice du redoutable Monthrun, fait
prisonnier par Henri III, avait lai sé lief ùes calvinistes du
Dauphiné, ballit plusieurs fois dans cette province le duc
d'Épernon, général de la Ligue. Le prince de Condé, d'a
bord malheureux en Anjou, reçut des secours d'Angleterre,
et obtint des avantages en Poitou et en Saintonge. La guerre
fut un moment suspendue par la trêve de S::iinl-Bris, conclue
entre Catherine de Médicis et le roi de Navarre; mais le
meurtre juridique de Marie Stuart, sacrifiée à la jalousie
d'Élisabeth, réYei11a les germes de haine qui fermentaient
entre les catholiques et les réformés. Joyeu e, J'un des fa
voris de Henri III, présenta Ja bataille à Henri de Navarre
dans les plaines de Coutras, le 20 octobre 1587. L'armée
royaliste étalait un luxe scandaleux, de vaines parures, un
courage efféminé et vaniteux ; les troupes prote tantes fai
saient parade d'un sombre et austère fanati me. Avant l'ac-·
tion, les huguenots s'agenouillèrent pour prier Dieu ; les
soldats de Joyeuse se plongèrent dans la débauche, à l'exem
l_)le de leur chef. Dieu ne voulut pas bénir leurs mains im
pures, el permit que les prote tanls rempol'las enl une écla
tante victoire. Le roi de Navarre honora sa fortune par la
modéralion généreuse dont il fit preuve envers les vaincus.
On venait de voir. ce que les soldats de la cour pouvaient
faire pour défendre la foi ; ceux de la Ligue 8e montrèrent
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plus <lignes de leur mi. sion. Gui e remporta deux victoires,
à Vimori et à Auneau, sur une armée allemande qui traver
sait la France pour secourir les huguenots. Henri lll, s'étant
mis en campagne, obtint quelques avantages; mais ce fut en
vain pour sa popularité. Le parti national tout entier se
donnait nux Gui es, et le Balafré fut reçu à Paris comme le
sauve11r dn pays. La foule chantait, sur le passage du roi et
de l'andacieux snjet, ces paroles des livres saints : Saül en
a tué rnille, et David di:'c mille. Le Snül de la France
dérora en silence cet outrage (i 588). La faction des Seize
triomphait; elle avait avili le roi. Ce n'était point assez ponr
e11e; son but était de changer l'ordre de succe sion, même
sans attendre la mort de Henri HI. Guise l11i-mème était
dép.t ·.:é par ses fanatiques parti ;ms; son ambition ne dc
maudail à être satisfoite que par l'ordre naturel des événe
ments; mais la multitude était plus pressée. Et ce n'était pas
seulement la multitude, car déjà la Sorbonne avait déclaré

qu'on pouvait ôter le gouvernement aux princes qui man
quaient à leur mandat, comme l'administration aux tu
teurs dont on avait à se plaind1·e. C'était ériger en droit
le dogme de la ouveraineté du peuple : toutes les révolutions
se re�semblent.
Cependant les Seize organisent un mouvement dans Paris,
el ::ippclJcnt à leur ecours le duc de Guise. Henri
uvcrti
de leurs de seins, mande un corps de troupes suisses, et
emoie défen e au Balafré de revenir dans la capitale. Gui e,
au mépris de es ordres, se présente à Paris. Le peupla
court au-devant de ses pas, lui décerne une ovation immense,
l'appelle avec trafüp rt le destructeur des Allemands, l'6
(li icrn de l'hél'ésie, fo Géllfon et le .Macchab; ie de la France.
En même temps la capitale se couvre de barricades, der
rière lesquelles cent mille hommes veil1ent l'arme an Lras,
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prêts à détruire les troupes demeurées fidèles au roi. Au
comble de la force, Guise se présente au Louvre à la tète
de qualre cents gentil hommes. Henri était perdu : le nou
veau maire du palais chassait du trône cet autre roi fai
néant ; mais il hésita devant 5a propre pui 'i:.ance, et se con
tenta d'entamer des négociations avec Catherine de Médicis
La vieille reine profita de ce moment d'irré olution pour
.endormir son ennemi par des prorne�ses. Pendant ce délai,
le roi se réfu ia à Cha1�lres, el lai sa Guise di tribuer dans
Paris les fonclions et les emplois à se créatures. Pour don
ner une appare11ce de justice à se usurpations, le duc s'et:.
força de gagner à sa cause le parlement de Paris; mais il
trouva dans ce corps des magi trats fidèles au malheur et à
leur serment. Le premier président, Achille de Harlay, le
couvrit de confusion par tette noble répon e : C'est grand'

pitié quand le valet chasse le maître. Au reste, mon ârne
est à Dieu, ma foi est au roi, et mon co?'ps aux mains des
méchants : ils en feront ce qu'ils voudront. Gui e fut
éhr;:inlé de r,P.11 .A ré. i. t.::inr,P., SA� hé�11J1l1on. rt>fmirlir,,nt 11P11
amis; et les Parisiens, soit repentir, soit crainte, ne songèrent
plu qu'à fléchir le roi. Henri l1l ne pouvait faire autre
cho e que pardonner : il approuva donc ce qui s'était fait,
livra à Guise un grand nombre de vmes, le créa généralis
sime tles armées du royaume, et convoqua le états géné
raux à Blois.
Le Balafré avait osé lrop ou trop peu : enlre lui et
Henri HI il ne pouvait plus s'agir que d'arracher ou de gar
der ]a couronne. L'assemblée de états de l31oi., qui se Lint
inr ces entrefaites, donna au ligueur un formidable con
cours. Elle avisa à dépouiller le roi de toule autorité, et à ne
faire p1n. de lui qu'un vain fantôme. Henri, pous é à bout,
et saclvmt que la duches e de Monlpensier, sœur de Guise,
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avait montré à ses amis les ci�eaux qm devaient tondre S,.'\
chevelure, ne voulut pas se lai er reléguer dans un cloître
cc,mme le dernier des Mérovingiens. Trop faible pour com
battre son rival, il entreprit de le faire assassiner, prouvant
ainsi que l'extrême lâcheté est souvent voisine des extrémités
du crime. On avertit Guise de ce projet; mais il méprisa
tous les avis de ses partisans, se croyant trop haut placé
pour être vaincu par des armes si basses. On n'oserait, dit
il. Et comme on lui remettait un nouveau billet annonçant
)es intentions de Henri, il le rejeta dédaigneusement, en
s'écriant : C'est le neuvième de la journée! Sa confiance le
perdit. Le 25 dé embre 1588, au moment où il se rendait
au conseil, les quarante-cinq gentilshommes ordin,iires,
apostés _par Je roi, le massacrèrent à coups de poign· rd. Le
lendemain, son frère, Je cardinal de Guise, fut également
assassiné à coups de hallebarde. Leurs corps furent brûlés et
)es cendres jetées au vent, de peur que le peuple n'en fît des
reliques.
Ainsi périrent les deux chefs de 1a Ligue, ainsi furent
éteintes les espérances de la maison de Lorraine. L'histoire,
en enregistrant ce double et lâche assas inat, doit en flétrir
l'auteur; mais elle doit reconnaître en même temps que la
mort du Balafré fut la récompense d'une ambition démesurée
et d'une audace sans bornes. Heureux les Gui es s'ils eussent
eu la sagesse de se borner à n'être que les premiers soldats
de la foi, sans vouloir être les premiers dans le gouverne
ment de leur pays I Dieu abandonna leur vie aux vengeances
royales, pour qu'ils servissent doubJement d'exemple aux na
tions et aux princes. Douze jours après, mourut la trop fa
meuse Catheri11e <le Médicis (1589).
Cependant le ang des deux Guises fortifia la Ligue, comme
la mort de Coligny avait fortifié les protestants. Le duc de
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Mayenne, frère du Balafré, :ms 1 grand homme de guerre
que ]ni, et non moins remuant, fut nommé lienteuant géné
ral du royaume par la Ligue; les ville le pln. import:mles
du royaume, Paris, Rouen, Dijon, Lyo11, 'l'oulou e, sonlerôcs
comme de concert, se donnèrent à lui. Il nri lII fut dès lors
rfgardé comme un assas in el un parjure. Le pape l'excom
munia. Soixante-dix docteurs a semblés en Sorbonne le dé
clarèrent déchu du trone, et ses snjel déliés du serment de
fidélité. La faction des Seize, dirigée par un nommé Bus ·y
Leclerc, emprisonna ou mit à mort les membres du parle
ment affectionnés à la monarchie; et les magistrats qu'elle
installa sur leurs siéges, de sa propre autorité, nommèrent
deux conseillers chargés d'inslrnire le procès criminel contre
Henri de Valois, ci-devant roi <le France et <le Pologne. Eu
même temps les églises étaient tendnes de noir, et de cou
pables prédi;;ateurs appelaient la virnliele pul>liq11e �nr le
prince, qu'ils appelaient le noiwel Hérode. Au mili 11 de cet
orage, le malheureux roi, entouré cl'enuemis, écrivait à
Mayènne pour le prier d'oublier l'assassinat de son frère. li
euvoyait en même temps à Rome pour demander l'ab olution
des censures qu'il avait encourues par la mort du cardinal
de Gui e. Enfin, trahi, abandouné de toutes parts, il ne vit
plus d'autre ressource que de se jeler dan les bras du roi
de Navarre, chef des protestants, et de solliciter son alliance
contre leurs ennemis communs.
Henri de Navarre était à la fois brave et généreux : il fut
touché de la misère du roi dont il devait être l'héritier, et
ne voulut pas recevoir de lui une couronne plus longtemps
dégradée. Il con eutit donc à réunir ses forces à celles de
Henri lII; et Lous deux, se trnuvant à la tête de trente mille
hommes, marchèrent en toute hâte pour enlever Paris aux
ligueurs. Leurs premiers succès furent rapides; mais une
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douloureuse catastrophe en interrompit le cours. Un jeune
fanatique nommé Jacques Clément, nppartenant à l'ordre des
Dominicains, fut séduit par cette doctrine que certnins pré
dic.ateurs professaient sur le prétendu droit d'ôter la vie ;na:
tyrans. Exalté par .leurs sophismes, et considérant Henri Ill
comme le plus dang�reux des ennemis ptfolics, il conçut Je
pr�jet de lui ôter la vie. S'élaùt donc rendu à Saint-Cloud.
pour y obtenir une audience de ce roi, il y accomplit son dé
testable projet, et fut imméditttement mis à mort pada
garde. On fit à ce malbeurenx, dans le parti des Seize, l'hou•
neur de l'irivocruer rommo un martyr, tant le délire des pa5sions humaines· peut perrertir les notions de la juslire e( d
la vérité (158g;'
Henri III mourut quelques heures après sa blessure, ·en
p::irdonnant à ses ennemis, et en faisant reconnaître Henri de
Na r:irre pom: son successeur. En lui finiL la branche des Va
lois, après avoir, ùam un espace Je deux cent trente et un ans.
donné à la France treize rois, dont quelques-uns gouvcmè
renl avec gloire et sagesse, mais parmi lesquels quelques at.t
tres furent, par leur incapacité, leur faiblesse ou leurs vices,
les iléaux du peuple.
Sous les Valois , cependant, la féodalité fut détruite, le
pouvoir des grands affaibli, l'unité Ju gouvernement et da.
tcrriloire proclamée, la fusiou des races lentement opér6e,
de grandes amélioralious introduites dans les lois el les cou
tumes. Avec cette branche capélienne s'éteignait le seizième
ilÏècle, Jaissanl dans l'histoire de l'humanité ce que laisse ,.a
grand fleuve qui rentre dans son lit après avoir inouJé les
campagnes, c'est-à-dire beauconp de désastres et de ·ruines
pour un peu de limon.
21
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SYNCHRONISMES.
1578. Bataille d'Alcaçar, livrée aux Maures par Sébastien, roi de Por,
lngal. Ce prince disparut dans le combat, et l'on présume qu'il y perdit
.a vie.
1579. Traité d'Utrecht; fédération des provinces sept,enlriona1es des
P�ys-J!as, so1,1s le nom de Hollande. Guillaume, duc de Nassaµ, prince
i'Orange, est nommé stathouder.
1519. Hemi III institue l'ordre du Saint-Esprit
!579. Découverte de la Sib&ie.
tE;Si. Réformation du calendri�r sous Grégoire XUl.
t587. Supplice de Marie Stuart.
:1589. Jansel de �Jiddelbourg invente le télesco

RÉSUMÉ
llE LA SITUATION POLITIQUE, MORALE ET SOCIALE
DE LA FRANCE
P. L'AVÉNBMENT DE LA MAISON DE BOURBON.

§ I. Caractère IJ,u ��ième siècle.

Les luttes a11xquelles la F�aneie fut asj()ciée durant le sei
zième. siècle ont ét{l extériew:e!t et iqtérje,Jres, tantôt politi,.
ques,. tantôt religi�us�s, et soi�vent politiquai et religieu�s
tout ensemble.
Ce qui domjn� dans li\ pofüiq� extérieure, c'est la riv�
Jité de la Franc� et de rE pagne, de Ja majson de Valois avec
la maison d'Autriche. Le champ de bataille change selon 1�
événem�nts; nwis la question demeq.re tirnjaurs la même : soit qu'il s'agisse de disputer ]a possc,s�ion de l'Italie, la cou
ronne impériale ou la prépondéraµQe euuopéenne, les pré
textes v11rient, mais )es ennemis et les intérêts ne ·se trans
forment poiµt, Dans cette lutte, le, génie de Charles-Quint
prévaut, mais il a poiw le seconder le uorqbre et la foree ; la
France, au contraire, porte la peine de l'imprévoyance ou
des fautes de François I•'. Cependant e11e ne sort pas sans
profit pour e1le et pour l'Europe de cette longue guerre : sj
elJc prodjgue ses armées et ses tllésors, si les victoires qu'elle
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rem rorte sont plus éclatantes que durables, si ses désastres
sont une cause de graves misères, elle n'en atteint pas moins
une partie de son but. La maison d'Autriche est paralysée
lors même qu'elle triomphe. Le rêve de la monarchie euro
péenne s'évanouit pour Charles-Quint; les forces de l'empire
sont tenues en échec par ]a révolte de Gand, ou taxées ,Vira
puissance par la résis!:rnce de Marseille. Pendant la durée de
cette période, l'A 11g]eterre, en la personne de Hemi VIII,
commence à intervenir dans ]es affaires du continent avec
une régularité, une permanence et une force d'aclion qni
1w s'étaient encore révélées que da.ns ses démèlé:s avec la
France. Ce nouveau fait IlJodifie sensiblement la politique
de l'Europe, et déplace certaines alliances. Vers le même
temps Gu tave Wasa relève la Suède politique, et, en re
vanche, inocule à cette nation généreu.s- les erreurs de Lu
ther; le Danemark sort de l'obscurité, et l'aristocratie da·
noise s'érige en corps redoutable, indépendant de la couronne;
Ia Prusse moderne naît de la séculari ation de l'ordre Teu
tonique; la dynastie des Jagellons s'éteint, laissant la Pologne
forte et glorieuse; le czar Ivan li commence l'œuvre de la
grandeur de la Ru sie. C'est l'ère du protestantisme et des
guerres religieu es.
Ces lulles ensanglantent l'Europe. Déjà, au quinzième .iè
cle, l'hérésie de Jean Hus avait suscité une guerre au cœur
de l'Allemagne, et J'empire avait triomphé; mais au süi
zième siècle on voit le mal faire des progrès plu graves. Le
cri de révolte de Lulher trouve des échos dans toute l'Eu
r0pe; et, dès les premiers jours, le principe de rébellion in..
troduit dans les mœurs religieuses porte ses con équenc�s
inévitables: les anabaptistes font une guerre sauvage à tnn�e
puissance spiriluelle ou temporelle; ils inondent l'Allernngne
et l'Italje de ruines, de meurtres et de sacriléges. Peu à peu,
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«ependant, le mouvement se régularise, et n'en devient que
plus dangereux. Les princes d'Allemagne et les rois dn Nord
s'y associe11t par cupidité; le peuple y prend part pour sa- ·
tisfaire des instincts brutaux de sédition ou de licence; la
noblesse s'y rallie comme à l'espérance d'une réaction féodale.
Dès Je moment où 1a révolte contre l'Église �ut mis en
·question l'existence de l'État (et la conjuration d'Amboise
peut servir de date à celle situation nouvelle), toute l'éner
gie de la France se concentra en des déLats Întérieurs ; elle
cessa d'agir sur ]'étranger, elle n'eut plus de force pour se
faire sentir an dehors; ce fut uue guerre engagée entre la
vérité et l'erreur, l'autorité et la souveraineté individuelle,
la royauté et la féodalité, et quelquefois, si l'on veut, entre
les Valois et les Guises.
L'étr:rnger assiste d'abord avec indifférence à ces qne
rclles : il attend qu'elles soient devenues générales. Chaque
nation de l'Europe se trouve d'ailleurs placée dans des con
ditions à peu près semblables, et qui l'empêchent de créer
à Ja France des embarras sérieux : l'Allemagne suhit le tra
vail d'une tran:Sformation sociale; l'Angleterre, qu'on nous
représente comme le modèle de l'indépendance, change trois
fois de religion et de liturgie, selon la volonté de Henri Vlll,
de Marie Tudor et d'L�lisabeth, et prélude, par sa lâcho sou
mission en matière de conscience, aux orages qui vont la se
couer pendant le dix- eplième siècle. L'Halie se réfugie nntour
de la chaire de saint Pierre; elle envoie la Compagnie <le
,Jésus combattre avec les armes de l'Église à l'avant-garde
,1u catholicisme, tandis qne Rome, désertée par une portion
<le l'Europe, voit accourir à elle les nations loinlaiucs de
l'Amérique, de l'Asie, et souvent de l'Afrique. L'Espagne,
de son côté, par l'établissement de l'inquisition, étouffe dans
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son propre sein ]es germes de l'hérésie ; mais elle pousse les
Provinces-Unies à une ré olution accomp]ie sans retour.
Cependant > malgré ces empêcliements, nas pour eUes de
la réforme, les puissances voisines comprennent enfin qu'eUes
peuvent intervenir dans les affaires de la France; Élisabeth
et les princes protestants du Nord envoient plusieurs armées
qui, sous prétexle de secourir le calvini rtte, cherchent à faire
de la France une dépendar1ce de l'Angleterre ou de l'Alle
magne. La France, pour se défendre contre de tels dangers,
n'a à sa tête qu'une lla]ieune artifici u e, des rois enfants
et une cour corrompue ; elle se débat dans le cercle quti lui
assignent de 1 pareils maîtres. Dans ses convulsions se protluit
le massacre de la S�int-Barlhélemy; mais cet aflreux remède
ne fait qu'aggraver le mal. Catherine de Médicis et Henri III,
encore plus incapable que sa mère, voient approcher le mo
ment où, après avoir accepté les épreuves que subit Charles
le Chauve, ils ne pourront sauver leur trône qu'en disant la
messe en français. Alors, pour racheter la France de l'héré
sie, de l'étranger, et même de son roi, la sainte Ligue sur
git, et accomplit dès riliracles. Quels que soient les écarts
où l'ardeur de son zèle ait pu l'entraîner, elle n'en aura pas
moins maintenu intactes la foi et la nationalité de la France;
et c'est encore grâce à eJle que nous sommes aujourd'hui
hbres et catholiques. Qu'on la jttge par ces grands résultats,
et non par les accidents· de sa lutte ou 1' ambiLion de ses chefs.
Tel a été le caract�re des guerre. po1iliques et religieuses
de la France au seizième siècle. De l'avénemcnt de Louis XII,
(U98) au traité de paix de Câteau-Cambrésis, conclu entre
Henri 11 et l'héritier de Charles-Quint (1559), ce fut une
lutte d'iufluence politique ; e\le se termina après que Guise
eut relevé dans le Nord l'honneur de nos armes, et que la
maison d'Autriche, encore prépondérante, tuais affaiblie et
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divisée en deux branches, eut choisi deux centres d'action.
l'un à Madrid, l'autre à Vienne.
La monarchie s'était servie du protestantisme pour atta
quer l'empire; par un juste effet de la colère de Dieu , le
protestantisme se retourna Oônlre la monarchie. Cette autre
lutte, commencée près du lit de mort de François; II, ne-se
términa qu'au siége de la Rochelle ,t629), après avoir été
plusieurs fois suspendue par des trêves défectueuses, des paix
màl assises. La royauté fut de tous les pouvoirs sociaux celui
que les guerres religieuses du seizième siècle ébranlèrelll
davantage. Elle ne pouvait que perdre à ces agitations, parce
qu'elle était une menace permanente pour l'un des partis;
que l'autre parti se déf1ait d'eMe.
Le tiers état se fractiônna ; la majorité de ses membr�
sincèt'ement orthodoxe, se rangea sous le drapeau de la Lig
la minorité, abandonnée à des instincts républicains eucoœ.
vagues, mais réels, embrassa la révolution religieuse qui pré,.
parait pour l'avenir �me révokition politique: toutefois, dé
pourvue de chefs et ne pouvant en tirer de ses propres rangs,
cette démocratie accepta les seigneurs et les princes qui vin
rent à elle, et, en croyant se mettre au service d'une réforme
dans le culte, elle favorisl surtout une réaction féodale. Plus
tard, con1me nous le verrons sous le règne de Louis XIII, la.
républi<.1ue prolestante essaya, mais sans succès, de prendre
sa revanche.
Si nous employons toujours ce mot de féodalilé, c'est que
notre laugue ne nous en offre pas d'autre pour qualifier le
parti qui dirigea et organisa les attaques du calvinisme contre
1a royauté; mais il est juste de convenir que, comme tous les;
autres éléments sociaux qui :6gurent dans notre histoire,, la
féodalité ne cessa de se transfot-mer, et ne fut jamais d'u
siècle à l'autre semblable à eHe-même.
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Les prétentions imJivitluel le des princes et des seigneurs
pouvaient bien être de rétablir l'hérédilé de fief , et de ré
duire la couronne à ce qu'elle avait été sous Lonis d'Outre
e.r et Hugues Capet; le prince de Condé et le roi de NaYa.rre aspiraient vraisemblablement à jouer le rôle des anciens
omles de Paris ou de Vermandois, comme aussi les Gui es
e. proposaient l'exemple des Pepins; mai le temps étaient
h,1.ngés pour tous les p:irtis : quatre cents an d'une politique
astucieuse ou énergique n'avaient point été perdus ponr le
peuvoir royal. La féodalité n'était plus dans les mœurs; elle
di.--paraissait dans les choses.
Depui Louis le Gros elle avait été combattue dans les châ
aux, et :succe.sivement paralysée par l'affranchissement cles
communes, décimée par ses guerres privées, ruinée par le
roi�arles, contenue par le clergé, tant qu'enfin sa pui.. sance
matérielle et territoriale s'était amoindrie à me ure que celle
c la royauté avait grandi.
Philippe-Auguste et saint Louis l'avaient de plus attaquée
'UlS son essence même, en lui enlevant pre.quP, to11 ses
droits régaliens el ses hauts priviléges, et entre autre celui
è� rendre la justice sans appel ; le va saux des grand feu
da.t.aires, et après eux la bourgeoisie, avaient appris qu'auili-.SUS de seigneurs était le trône, et qu'on pouvait toujours
ea. appeler à lui.
Il avait été stipulé que les apanages et fiefs vacants revien
dmicnt à !a couronne, lors même qu'ils n'en seraient pas
émanés clans l'origine.
Plus tard le régime des états généraux avait porté un coup
mortel à la puissanrc des grands , la prépondénnce politique
n•�vait plus appartenu à la féodalité que pour un tiers, et en
eore le roi pouvait-il se di pcn er de réclamer ses conseils,
tandis qu'elle était tenue d'üMir.
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Quoi qu'on ait dit, les premiers Valois ne se montrèrent
nullement disposés à rendre à la féodalilé le Lerrain qu'elle
avail pertlu; mai, comme ils tinrent à l'écart le Liers état et
pa sèrent leur vie à guerroyer, les seigneurs profitèrent de
l'affaiblissement des communes et <les dangers publics pour
relever, en partie, leur fortune et leur influence , mnis ils ne
purent y parvenir qu'à <lemi. Les idées républicaines avaient
pris, au quatorzième siècle, une énergie qni se manifesta dans
les sanglantes guerres civiles auxquelles donna lieu la dé
mence de Charles VI; et, quand Charles VJI eut reconquis son
trône, il appliqua toute son action à res�errer la féodalité dans
se limites les plus étroites; mais le malheur des temps aurait
peut-être rendu ses tentatives superflues, si Louis XI n'avait
poursuivi celle tâche par un système de ruse, de fermeté et
de cruauté, qui mit la couronne hors de page. Anne de Beau
jeu, avec. moiœ de sévérité et plus de bonheur peut-être,
marcha dans la même voie; et Louis Xll, s'il ne fut pas à ]a
hauteur d'une telle politique, la seconda pourtant, en donnant
dans le Milanais un libre champ à l'ambition et à l'activité
remuante de l'ari tocratie.
C'est donc par ces grandes réactions que la féodalité avait
passé de Charle le Chauve à Louis XI ; mais chacune de ces
secousses lui avait fait perdre de son premier caractère ! et
d'ailleurs, à mesure que les fiefi ou ap:mages étaient revenus
à la couronne par l'extinction ou la rujnc des familles sei
gneuriales, ils n'en étaient sortis de nouveau, pour passer en
d'autres mains, qu'après avoir été amoindris el .dépouillés de
quelques pri"iléges. La noblesse féodale, d'abord souYerainr,
devint donc in -en iblement une magi trature ; et les grands,
contraints de renoncer à entrer en lutte contre la royauté, se
rattachèrent à elle en sollicitant des faveurs de cour, des
grades militaires, des foïlctions publiques non héréditaires.
2-l
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C'était là, moins la forme et le nom, un retour à la silualion
des leudes de la première race.
Tel est le spectacle que présente la féodalité sous François
le Père des lettres, et sous son fils Henri II. Durant le règne
du premier, on signale à peine uné grande exception : c'est
la révolle du connétable de Bourbon; à dater de Henri li, on
commence à pressentir l'ambition et les projets; de la maison
de Guise. Cependant, sous François II el ses successeurs, les
guerres civiles créètent subitement un nouvel ordre de choses.
Henri lll, ballotté entre les protestants et les catholiques, leur
distribua ses villes et ses provinces, soit à titre <le plaoes de
sûreté, soit comme gouvernements. L'État tombant en disso
lution, ces concessions royales purént être considél'ées comme
des donations de fiefs auxquels l'hérédité manquait seule, et
ou y tendait. Il était évident que, la couronne venant à être
vacanle et le pouvoir monarchique à,se décomposer, les villes
et les provinces 'devaient rester la proie de leurs gouverneurs;
c'est ce qui étàit arrivé lors ,d u démembrement de l'empire
de Charlemagn�. Et toutefois le danger était plus.apparent
que réel ; la force de la féodalité nouvelle n'était que super
ficielle. C'est ce qui fut démontré sous Henri IV et Richelieu;
le premiet enchaîna la féodalité par des séductions et des pro
messes, l'autre la poursuivit plus implacablement encore que
n'avait fait Louis XI. Les princes et les grands s'étonnèrent
d'être si facilement vaincus; ils ignoraient que l'histoire tl'ùn
péhple ne se représente jamais :deux fois dans des conditions ·
pareilles. Nous bort1011s ici cette êsqaisse des idées politÜJUes
qui se manifestèrent au seizième 1 siècle; ,leur développèment
et leurs transformations trouverMt 'naturellement place dans
la suite <le cette J.1ustoirè.
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� II. Esquisse géographique

On a pu voir, par le résumé des règnes de Louis le Gros
et de ses successeurs jusqu'à Henri IV, par quels progrès lee
rois en étaient venus, malgré le vice des institutions politiqu
du moyen âge, à étendre le domaine de lu couronne aux dé
pens des grands vassaux. Ce tràvàil de la royauté a été long
et difficile; plus d'une fois ses forces ont fait défaut à l' œuvre-i
et, soit par la création de nouveaux apanages, soit par l'cffi
des guerres intérieures ou étrangères, il a fallu briser l'unité
et ajourner à des temps plus favorables la tâche de la recon
stituer. Malgré ces phases d'abaissement ou d'élévation, la:.
somme des avantages obtenus a été au profit de la monarc-hie
çapélienue; la domination des rois a toujours fini par s'é
tendre, et le chiffre <le leurs provinces par s'accroître à me
sure que diminuait celui des fiefs.
D'abord réduits à ne posséder en propre que les comtés.de.
Paris, d'Orléans, de Melun, de Dreux, de Sens et d'Étampes.;
à livrer des batailles sur leurs terres pour se rendre d'une
ferme à l'autre, et à disputer pendant trois ans de guerre llll
château ou une tour à quelque obscur seigneur du voisiuag�
Jes rois ont successivement conquis, confisqué ou gagné pa.r
des alliances matrimoniales le Vermandois, le Valois, l' A�
tois, le Vexin, la Normandie, l'Anjou, le Maine, la Touraine:.,
les comtés de ·Clermont, de Corbeil, de Blois, de Sancerre,.
et plusieurs autres places ou seigneuries d'une moindre im
portance. A ces acquisitions ou à ces conquêtes ils ont �joute
les comtés de Champagne, de Brie et de Bar-sur-Seine, la
-ricomté de Bourges, le tomté de Mâc011, Lyon, l'Angoumoï.
et la 'Marche, le Poitou, une partie de l'Auvergne, et -succes---
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ÏYcmcnl le comté de Toulouse avec ses posrnssions au delà
n Rhône, les domaines des vicomté de Béziers et de
arcassonrie, plusieurs seigneuries ou places, villes ou por1ion- de villes, tant au midi qu'au nord de la Loire. Celte
période d'agrandissement s'étend de la mort de Philippe 1.. à
celle de Charles le Bel ; elle embrasse deux cent vingt ans
010 8-1528).
A l'aYéncment de Philippe de Valoi , la couronne de France,
!ortc de ces pos e.sions, comptait encore au nombre de ses
-vassaux le roi d'Angleterre pour l'Auni , la Saintonge, Bor
deaux et le Périgord; le roi de Navarre pour les comtés
d'Évreux, d'Avranche , de Poul-Audemer, de Melun, de
Mantes, et plusieur autres seigneurie considérables encla
�ées dans la Normandie et la Picardie ; le roi de Majorque
ponr la . eigncurie de Montpellier; le duc de Lorraine, prince
de l'empire, pour le comté de Guise.
Dans la langue d'Oil , le comte de Flandre; le duc de
Bourgogne, qui allait ajouter à se domaines, par un ma
riage, l'Artois et la Franche-Comté; le duc d'Alençon et du
Pcr ·he, pour lequel ces deux provinces avaient élé détachées
de la couronne à titre d'apanage , en a qualité de prince du
:mg; le duc de Bretagne, vicomte de Limoges ; les maisons
de Penthièvre, de Cbâtillon, de Chàlon , de Montmorency,
de Dricnne, de f.oucy et de Vendôme, pos édant toutes des
places, d�s seigneuries et des fiefs plus ou moi11v cou idéra
hles, enclavés dans Je domaine royal. Une eule de ces fa
milles, celle de Coucy, était sm.eraine de cent cinquante villes,
bourgs ou villages , ce qui peut donner une idée de la force
des autres.
Dans la langue d'Oc, les principaux feudataires de nos rois
'taicnt la mai on d'Auvergne, diri ée en deux branche·, les
tomlc::; el les Dauphins; la mnison de Bourbon, issue de Ro-
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hcrt de France, sixième fils de saint Louis, et qui, en 1527,
fot érigée en dm:hé-pairie; la maison de Foix, suzeraine de
ce comté el dn Béarn, des vicomtés <le Dax et du Marsan, et
qui, avec la maison d'Armagnac, suzeraine des comtés de
Fezensac et du Rouergue, étaient les seigneurs les plus puis
sants du Midi.
A cette nomenclature, que nous abrégeons à dessein, on
pourrait ajouter, soit dans ]a fougue d'Oil, soit dans la langue
d'Oc, un nombre considérable de seigneurs., et entre autres
les corn tes de Joigny, de Sedan, de Saint-Pol, de Dammar
tin, de Dreux et de Beaumont-le-Roger; près de Ja Loire,
les comtes de Forez et les sires de Beaujeu; entre la Ga
ronne et les Pyrénées, les sires d'Albret, les comtes de Com
minges, ]es vicomtes de Turenne, les sires de Duras, et beau
coup d'autres.
Nous éviterons de mentionner les communes; nous avons
déjà indiqué comment elles s'isolèrent de la féodalité et for
tifièrent le pouvoir roya1. Au temps de Philippe de Valois,
elles constituaient un troisième pouvoir social. Il nous suffira
de remarquer que, bien qn' elles fussent comprises dans les
domaines de la royauté ou de la féodalité, elles s'adminis
traient e1les-mêmcs et jouissaient de pri viléges considérables.
Mais ces détails apparliendraient à l'histoire des faits, et non
à un résumé géographique.
Les longues guerres qui commencèrent sous Philippe de. Valois, et amenèrent, avec la désastreuse paix de Brétigny,
le démembrement du royaume; les troubles qui éclatèrent
pendant la captirilé de Jean le Bon et la démence de
Charles VI, enfin l'occupation par les Anglais de la plus
grande partie de la France, modifièrent considérablement cet
élal de choses. A ces causes se joignit la nécessité de pour
voir d'apanages les princes clu sang, et de traiter a-rec les
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grands vasi;aux pour obtenir leur appui contre les ennemis.
du dehors. Le domaine de la couronne se trouva donc de
nouveau fort amoindri sous Charles VII , et la France fut
comme divisée en deux grands som1erains, le roi et le duc
de Bourgogne, ce dernier plus puissant que son souverain;
m:ns, lorsque la politique, les envahissements et même les
crimes de Louis XI eurent de nouveau agrandi le domaine
royal �t comprimé la puissance féodale, la }'rance se montra
plus compacte el phis étendue qu'elle ne l'avait été depuis la
dissolution de l'empire de Charlemagne. Le royaume, par
l'acquisition du Dauphiné èt de la Provence, louchait au Var
et aux Alpes; par la confiscation ,des domaines de la maison
d'Armagnac et la possession du Roussillon et de la Cerdagne,
il s'appuyait sur les Pyrénées; par la ruine de la maison de
Bourgogne, la prise de Boulogne, des ville.; de la Somme et
de la Franche-Comté, il avait ajouté de nouveaux obstacJes
entre lui et l'Allemagne, la Flandre et l'Angleterre. Vaine
ment la Lorraine et l'Alsace faisaient-elles J>aflie de l''emp'ire;
vainement la féodalité possédait-elJe encore dix provinces.
entières et quelques autres portions du royaume : l'équilibre
était enfin rompu, le pouvoir royal avait dompté les grands.
feudataires; et ces derniers, réduits à l'impuissance, descen
daient de la condition de princes so11verains à œlles dè no
bles de premier ordre.
Le seizième siècle ne fut pas sans apporter à cette situa
tion des changements notables ; nous allons les indiquer en
faisant •connaître, aus, i suooinctemeut que possible, la situa
tioo. géographique du royimme à l'avénement de la maison
de Bourbon.
Les nouvelles 1imities de la France avaient été déterminées.
par le traité de paiK �e Câteau-Camhrésis.
Le royaume, à }a fin du eizième ,siècle, compr,enait dou1e;
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grands gouvernements, dans la circonscription ùes4uels se
trouvaient d'ailleurs enclavés des principaulés et des fiefs ap
partenant au domaine féodal.; nous en tiendrons compte.
tes grands gouvernements étaient : 1 ° Au nord, la P1cAR-·
DIE, y compris le Ponthieu, le Valois, le 'Boulonnais, Calais,
et les villes de la Somme; la NORMANDIE, y compris le co111té
d'Évreux el le duché d'Alençon; l'l1E DE FRANCE, y compris
les comtés de Dreux et de Clermont en Beauvaisis, et une
partie du comté de Soissons;
2° Au centre, la BRETAGNE, devenue française p.tr le 'ma
riage de Claude, fille d'Anne de Bretagne et de Louis XII,
avec François, duc d'Augoulême (François 1er); }'ORLÉANAIS,
y compris la Beauce, le Perche, Je Maine, le comté de Blois,
la 'Touraine, l'Anjou, 'le Berri, l'Aunis et le Poitou; la Boun
GOGNE, y compris Bar-sur-Seine, et les comtés d'Auxerre, de
Chalon et de Mâcon ; le LYONNAIS, y comptis le Bourbon
nais, la llarche, la principauté de Dombes, le Beaujolais, le
Forez, el les duché et dauphiné d'1uvergue.
5° Au midi' la GuvE��E ' y compris !génois ' la Sain
tônge, le Quercy et le comte de Comminges; le faNGUEno1,
y compris le Gévaudan, le Velay et le Vivarais; le DAUPHINÉ,
y bompris le Viennois, le Dîois, et, au delà des Alpes, le ma'.r
qnisat de Saluces; la PnovENCÉ, y compris le comté de For
calquier; joig'nèz à C'ela les 'évêd1és·de Nletz, Toul et Verdun.
Le comtat Venaissin appartenait au pape, la principauté
d'Orange à la maison de Nassau.
Et maintenant, les principaux fiefs possédés par la féoda�
lité, sous la suzeraineté de la couronne, étaient, dans les
trois gouvernements du nord, le duché de Guise 1, 1e comté
de Rethel; le comté de Joigny; la principauté de Joinville i;

r

1

' En Picardie.
• En Chnmpagne

HIS'fOTnE DE FRANCE.

37(i

le ducl1é de Longueville; les comtés d'Eu, d'Elbeuf, d'Au
male et d'Harcourt •; la seigneurie de Montmorency et le
duché de Nemours 1 ;
Au centre, le comté de Penthièvre 11; les duchés de Du,
nois, de Vendôme, d'Étampes et de Nevers; le comté de
Laval ; la vicomté de Châteaudun ; la seigneurie de
Mayenne 4; le comté de Çh�rollais 5; le duché de Mont
pensier et le comté d'Auvergne 6;
Au sud, la sirerie d'Albret-, le comté de Foix, le Béarn,
la Navarre (royaume de Henri lV), et géuéraJement les Étals
de l'nncicnne mai on de Foix; les État de l'ancienne maison
d'Armagnac, et ceux de J'::mcienne maison de Penthièvre 1;
le Lauraguais 8; le comté de Valentinois 9•
Les gr:.rnds gouvernements se suhdivisaient pour l'admi
ni. lration en bailliages, prévôtés et sénéchaussées. A l'nvé
nement de Henri IV, le royaume de Navarre fit pnrtie inté
grante du domaine royal, à l'exception du Béarn, qui ne fut
réellement réuni à la couronne que sous Louis Xlll. Henri IV
(et nous le ùi ons ici pour ne point avoir à le mentionner
plus tard) céda an duc de Savoie le marqui,at de Saluces,
enleva à ce prinœ la Bresse, le Bugey, le Valromey, et les
bailliages de Château-Dauphin et de Gex. Par la réunion du
roy:rnrnc de Navarre à celui de France, la féodalité perdit
dans le Mic1i son point d'appui le plus redoutable.
1

En 'ormandie

s lie de France.
� En Brelngne.
4
En Orléanais.
1 En Bourgogne.
• Uans le Lyonnais
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§ Ill. Mouvement littéraire et artistique.

Envisagé sous le point de vue de la littérature il de l'art,
Je seizième siècle a été appelé l'âge de la Renaissance. Ce
mot semble indiquer qu'à cette époque les études, les lettres,
les arts, sortirent des ténèbres; et son application, sous ce
rapport, ne serait ni vraie ni juste. On a pu voir, par les
esqnis es qui précèdent, que l'intelligence n'avait pas attendu
un reflet du soleil des Médicis pour produire en France de
nobles et puissantes créations. Ce que le terme de Renais
sance exprime donc, malgré l'idée commune qui s'y r-altache,
c'est qu'au seizième siècJe il se fit une réaction dans le sens
de la liltérature grecque et latine; c'est que l'art cessa d'être
symboliquement chrétien et national, pour revenir aux tradi
tions de l'art païen; le culte de la matière succéda à celui
de l'âme, l'étude de la forme à celle de la pensée, le sensua
lisme au spiritualisme : c'est le caractère de la Renaissance.
Tout se tient dans les idées. La corrnplion des mœurs
avait dispo é les intelligences à glorifier la matière, et à s'af
franchir des règles chastes et mystiques de l'Église : ce fut la
réforme luthérienne introduite dans la littérature et ]a sta
tuaire, au moment où elle s'établissait dans le domaine de la
foi.
L'un des pères de la poésie à sa re1Jdissance fut VÏllon,
misérable perdu de vices et de honte 1. Si l'on peut surmon
ter le dégoût que soulève le cynisme de ses expressions, on
remarquera sans peine qu'il jeta l'art cle versifier dans les
,,oies du plus grossier sensualisme, ne cessant de chauler les
satisfactions les plus ignobles de l'appétit, de l'ivrognerie et
• Voir plus haut, page 381.
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de la débauche. Les bons esprits de son temps se plaisaient,
dit-on, à ces turpitudes. La littérature grande et ·sublime de
nos livres saints et de nos hymnes catholiques avait perdu
tout charme pour ces imaginations corrompues, el déjà la'
galanterie naïve et monotone des fabliaux du moyen âge ne
.suffisait plus à leur avidité d'émotiôns coupahles. Villon ne
fit que se plier à leurs goûts.
Les poëtes, au début du seizième siècle, se traînaient sur
les traces de Villon. Sans avoir la verve et l'originalité de cet
homme, ils avaient plus ou moins les m&nes tendances 1110•
rales, les mêmes passions à servir; il est inutile de mention
ner leurs noms, obscurs et méprisés. Après cette tourbe in•
connue, viennent Martial d'Auvergne, Octavien de Saint-Ge
lais et Clément Marot. Celui-ci est appelé dans les écrits du
1emps le prince des poëtes et le poëte des princes; et, en ef
fet, il fut admis à la faveur de François 1er, de Marguerite de
Navarre et des grands de leur cour. C'est lui qui a traduit les
psaumes en vers français que chantent les calvinistes; et,
bien que celte traduction ait été retouchée et corrigée, elle
n'est point de nature à donner beaucoup d'illustration à son
auteur. Marot composa avec grâce el facilité des ballades,
rondeaux, épîtres et épigràmmes, que beaucoup de personnes
citent avec éloges, quoique peu aient la _patience de les lire.
C'était d'ailleurs un sujet d'étonnement que la renommée et
les louanges dont jouissaient certains poëtes d'alors; mais
surtout ou remarquera avec surprise la nature des récom
penses qu'ils obtenaient : les uns avaient des places à la cour;
les autres possédaient -des dignités ecclésiastiques, des béné
fices, des abbayes, des évêchés. Octavien de Saint-Gelais fut
évêque d'Angoulême; Me1in de Saint-Gelais, abbé de Notre
Dame-de-Reclus; Amyot, abbé de Bellozane ; 1Desportcs avait
pour dix mille écus de rente en biens d'églises, grâce à ses
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sonnets: c'était le plus riche :;i.bbé de France; Ronsard,
poëte encore plus connu, fut prieur d'un grand nombre d�
couvents. Quand de tels scandales avaient lieu <le par le roi
et les puissances, et avec l'assent:ment public, faut-il s'éton
ner si Dieu envoya des fléaux pour servir d'avertissements à
son Église? Les impures ballades de Marot, les poésies licen•
cieuses composées par des hommes indignes du saint minis
tère, annonçaient dignement le prêtre huguenot, et prépa
raient les voies aux sacriléges qui devaient -brftler Je·s églises
et jeter au vent la cendre des confesseurs.
Considérés comme poëtes, Marot et Saint-Gelais ne furent
dépourvus ni de facilité ni de verve. « Clémènt et 'Melin, dît
Pasqrtier, se rendoient rècommalidables par diverses voyes :
celui-là pour beaucoùp et flùidetnent, celui-ci pour peu et
gracieusèm'ent escrir'e. »
Grâce aux récompenS'es de la eoûr et à l 'in�asion des
mœurs littéraires de lltalie qtti s'introduisirent en France à
1a suite de Catherine de Médicis, oh vit surgir une foule de
poëtes dont quelques-uns méritent d'elre cités, quoique tous
se soient voués au sel'vice de -ceHe pensée pa11mne et sen
soéHe qtti domihait dans toutes les branches de l'art; nouS,
n1e11tionnerons donc Jean Doràt, JoMhim d� Belliy, et sur
toht Pierre Ronsard, le chef d'ul\'e école opposée à celle âe
Marot. Déjà le seizième siècle, quoique à peine 'débarrassé de
sés langes, avait delix systèmes 'pôétiques, deux drapeaux ht
térairés. La poésie qui se l'attachait eûcore 1 sinon par la
pensée, au moins pa:r la fotrne, au'.î. traditions chevaleresques
du moyen âge, au roman de la fi.ose, aux trouvères ét aux.
fab1iaux, est l'objet des àltaques et des mépris d'une école
nôuvelie qui affecte l'imitatioh éxacte et constante de l'anli
quité grecque et latine. Ron1,atd est chargé de donner l'im
putsion et <l'ouvrir la marche. « Renvoye, d't•il avec Tor
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gucil d'un homme qui se croit novateur et n'est qu'un copiste,
rcnvoye tous les chevaliers à la Table-Ronde; lig et. relis les
auteurs grecs et latins, voire italiens et espagnols, d'où tu
ponrras tirer une forme plus exquise que dans nos auteurs
français ... Donnez en eette Grece menteuse, et y semez, en
co1·c un coup, la fameuse nation des Gallo-Grecs. » Rien
n'égala la renommée de Ronsard : protégé par le chancelioc
de l'Hospital, adulé par Charles IX, par la reine mère, le
cardinal Duperron, Pasquier, il se vit l'objet des hommage�
de l'Europe; Élisabeth d'Angleterre ]ui envoya uu dîamaùt,
le Tasse s'estima fier de lui être présenté; on lui dressait des
statues de marbre.
L'école nouvelle se soutint avec Desportes. Bertaut se fit
une grande réputation par ses sonnets; et il faut dire à sa
louange qu'ayant été nommé à l'évêché de Séez, il renonça
à la poésie passionnée. Cependant l'engouement produit par
Ronsard s'affaiblit peu à peu. Au commencement du dix-sep
tième siècle, de:S hom�nes d'une valeur plus grande allaient
entrer dans la lice; Malherbe et Corneille ouvriront d'autres
routes à l'art, et les partisans de Ronsard s'éteindront obscu
rément avec Scudéri et Benserade. Il faut d'ailleurs le recon
naître, Ronsard, malgré son affectation et sa recherche exa
gérée de l'antiquité, était loin d'être un esprit vulgaire, il
voulait sincèrement hâler les progrès de la langue, et donner
comme un aliment aux imaginations les trésors de Virgile et
d'Homère. Ce qu'il attaqua le plus dans les poëles ses devan
ciers, ce fut leur tendance à matérialiser la poésie, à la mettre
au service d'une galanterie puérile.
Hâtons-nous de me1itionner les noms de Desperriers, de
Baïf, de Belleau et de Jodelle, et e.nfin celui q,e Guillaume
Salluste, seigneur du Bartas, dont les œuvres, aujourd'hui
fort ignorées, jouirent d'une réputation bien peu méritée.
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Jean Passerat fronda les travers de son siècle, P.t composa
- la plus grande parlie des vers de Ja sa1ire Ménippée; mais,
de tous les disciples de Romard, le plus célèbre fut le satiri
que Mathurin Regnier, dont Boileau a si énergiquement sl.ig
matisé le cynisme.
L'art théâtral avait fait quelques progrès, bien qu'il n'eût
encore f)roduit que d'assez grossières ébauches. Du jour où
les confrères de la Passion, qni représentaient sur des tré
teaux nos mystères les plu� révérés, eurent été conlraiuts
par J'aulorité ecclésiastique, le parlement et le roi, de sup
primer. une partie de leurs drames inconvenants, et de se
borner à choisir pour texte ile leurs parades des sujets licites
et profanes, les mystères furent remplacés par desm01·alités,
farces ou sotties. Ces préte11dues moralités étaient des pièces
d'une obscénité révoltante, bien que leurs auteurs affichas
seul la préte11tion de donner des enseignements utiles ; les
farces ridiculisaient les travers du temps; les rntties étaient
composées dans le même hut, avec certaines nuances. Les
petits journaux de notre époque, qui cachent des haines sé
rieuses ou des passions violentes sous le ma que de la bouf
fonnerie, peuvent donner l'idée de ce qu'étaient, au seizième
siècle, les sotties ou les farces. Les événements ou les person
nages contemporains étaient travestis dans ces représenta
tions scéniques, mais de façon qu'il fût possible à chacun
de les reconnaître. "François 1•• s'efforça, mais sans succès, de
mettre fin à ces scandales, que Louis XII avait tolérés. Ce
fut, du reste, une transition du mystère au genre dramatique
des anciens. On traduisit Térence, Plaute, et quelques tra
gédies <le Sophocle et d'Euripide. nonsard fit représenter le
Plutus d'ArisLophane, qui eut un succès prodigieux; après
lui, Jodelle, Lapérusse, Melin de Saint-Gelais, Baïf, Bellean,
Robert Garnier; et plusieurs autres poëtes <lu temps, es-
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sayèrent de pâle.s et serviles copies des formes grecquei i
mais leurs essais attestèrent t\111 nullité absolue d'invention
et de science scénique. EnOn, une troi ième école dramati
que se forma, à l'imitation du théâtre italien; elle prodqisit
des comédies moins imparfaites. Parmi ceux qui se firent un
nom dans cette nouvelle voie, nous devons mentionner Lari
vey, François d'Amboise, 0.det, Turnèbe et Pierre le Loyer.
II est inutile �'ajouter q-u.e toutes cos pièces, myslères, farces,
solties, tragédies, drames, pastorales, bergeries, allégories et
comédies, perlaient le caractère de l'immoraJité et de l'obscé
nité qui semble inhérent à toutes les œuv.res littéraires de la
Renaissance.. Il y a quelques exception� à cette remarque gé
nérale, mais elles sont rares.
Cependant les confrères de la Passion n'avaient point re
noncé à leur industrie. scénique, mais leurs représentati011s
cessèrent enfin d'nttir�r la fo�e; on sa portait à des ipecta
cles moins grossiers, et le moment arrivé\it où le cynisme et
l'indécence ne devaient plus !\Voir � eux seuls le privilége de
pla.ire au public, Les confrères traitèrfmt don. e avec une troupe
de comédiens nomades, et leur vendirent le droit de jouer les
piècei\ de leur répertoira à l'hôtel de Bourgogne. '},'elle M
l'origine d,1 théâtre français.
Vers cette époqu,e, Shakspaare composait en Angleterre
ses nombreuses tragi.. com�dies, dans lesquelles, à travers
mille incohérences bii&rres, étincelle un vrai et puissant gi11ie dr:imatique. Il n'eut point d'échos en France, où :rien ne
transpirait de la liltérature anglaise. Le célèbre Lope� de
Vega, dramaturg� espagnol 1 eut quelques imitateurs malheu
reux, qui allièrent, avec autant de mauvais goût que d'igno
rance, les licences inconcevables de l'art espagnol avec les
règles sévères de la poétique grecque. Leurs études informes
ne méritent pas d'être mentionnées.
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Les prosateurs <lu seizième siècle ont laissé dos monu
ments plus durables; à 1enr tète, dans le genre léger, nous
pouvons citer Marguerite de France, reine de Navarre et
sœm· de François le•, quî composa soixante-douze contes li
cencieux, imilés des nouvelles de Boccace. Cette femme, qui
partagea l'immoralité de son siècle et protégea les huguenots
avec un zèle suspect, fut surnommée la dixième Muse, et se
vit l'objet de l'adulation des poëtes contemporains. On a pu
voir, par ce qui précède, que ce fut là, pour elle, un mé
diocre honneur. Herbera y des Essarts traduisit quelques
romans de chevalerie; son style indique un progrès fort re
marquable dans la formation de la Jangue. Après lui vint
Rahe1ais, l'auteur d'une burlesque épopée dont on a dit tmp
de bien, et dans laquelle, au milieu d'un grossier déluge de
bouffonneries plates, impies 011 obscènes, se trouvent mêlés
quelques détails satiriqu es propres à foire connaître les
hommes et les vices du temps. Ce sont quelques parcelles
d'argent enfouies dans un amas de f-mmier; nous nt conseil
lons à personne d'av8ÎI! Je tristt courage de ]es y chercher.
Apcès cet écrivain, dont nous n'avons tracé le nom qu'à re
gret, et parce que les ,nécescités de l'histoire nous contrai
gnaient de faire sa part, nous citerons, dans nn autre ovdre
,l'idées, trois philosophes, Montaigne, ]a iBoëtie et Charron,
et le naïf traducteur de Plntarq111e, Amyot, dont le style,
f{Uoique vieilli, a oonservé des charmes inimitables. Le lan
gage cl.e Montaigne se rapproche davantage du nôtre. Ses
Essais, dont la pensée philosophique doit être justement blâ
mée (car elle est la première expression d'une éco]e qui,
plus tard, produisit J.-J. Rousseau), sont une œuvre de
scepticisme et d'épicuréisme , Je manifeste d'un parti qui
prêche l'indifférence, et cherche à substituer une morale
humaine à la morale révélée. A part ces graves défauts et
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cerlaines formes grossières, vice cornmnn aux é rivains de
l'époque, les Essais de Michel de Montaigne sont le livre le
plus justement célèbre qu'ait produit la langue française au
seizième siècle : on y trouve un style hardi, une couleur ori
ginale, une imagination inépui able, et l'on comprend que la
littérature nationale a subi une grande transformation. Quant
au style de 1a Boëtie, il est remarquable par son énergique
couci ion; son œuvre e t une déclamation contre la tyrannie;
mais la pensée démocratique n'avait point trouvé , depuis
Tacite, un iuterprète plus éloquent. Le livre de la Sagesse,
de Pierre Charron, exagère les pensées dangereuses de Mon
taigne, el les revêt d'une forme moins propre à les popula
riser. Cet écrit fut ceu uré par la Sorbonne, l'UniYer ité et le
parlement: le style en est froid et compa é. Les germe que
renferment les cwvres impie· et licen ieuses de Rabelais, et
la philo ophie grave, mais sceptique de Montaigne, seront de
longues années à porter leurs fruits; mais enfin ils "e dé\'e
Iopperont après cent cinquante ans de travail caché, et le dix
huitième siècle nous révélera ce qu'ils avaient d'antisocial et
de funeste.
L'architecture et la statuaire avaient suivi les déplace
ments de la littérature; elles étaient remontées au pngani,me.
Depuis les sanglants orages qui sig1wlèrent la démence de
Charles VI jusqu'à la fin du règne de Louis XII, les guerres
civiles ou étrangères avaient comme absorbé toute la puissance
des rois el du pays, et l'art avait pour ainsi dire sommeillé :
quand il se réveilla, sous François I", l'invasion tlu goût ita
lien fut complète; on avait perdu avec la foi le secret de la
forme gol11ique, on se rattacha à l'architecture et à la scu]p
i.ure grecques et latines. C'est sous les inspirations de artistes
formé" à l'école des Médicis, et que François I"' appela rn
France, qne l'art revêtit cette extJression sensuelle et maté-
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rielle qu'il a toujours comervée depuis cette époque. Nos mo
numents s'élevèrent ou furent restaurés en contraJiction arec
nos mœurs, notre religion, notre climat. On eût dit, à les ,,oir
(ou le dirait encore), des débris d'Herculanum ou de Pompéia
rendus tout à conp à la lumière. Sous un ciel où le marbre
est promptement dévoré par une sorte de rouille, ou éleva
d'élégantes colonnes qui n'eurent que l'éclat d'un jour, on
cisela des bas-reliefs dont la destination véritable eût été le
culte de Minerve ou de Vénus. L'idole de l'amour repamt
sous toutes les formes, et remplaça les images naïves de l'enfant Jésus, de sa sainte Mère et des anges. On ne comprit pas
que l'œuvre architectonique la plus belle n'est qu'un contre
sens lorsqu'elle est en opposition avec les habitudes et le culte
d'un peuple, et ne répond ni à la foi, ni à l'intelligence, ni
même aux exigences de la nature locale. On produisit des
ouvrages gracieux, des pages monumentales remarquables;
mais toutes ces créations ne furent en harmonie qu'avec la
licence du temps et le déplorable engouement qui reportait
les esprits aux études païennes. Ce fut là leur principal carac
tère.
Loin de nous cependant l'idée de refuser le mérite du ta
lent aux artistes de cette époque. Les châteaux de Fontaine
bleau, de Villers-Colerets, de Saint-Germain, de Madrid, de
Chambord et du Louvre, ont été justement admirés; et notre
sympathie pour les merveilles de l'architecture chrétienne ne
doit pas nous dérober ce que les œuvres de la Renaissance
iurent de remarquable. Rien n'égale la grâce des sculptures
de Germain Pilon, de Jean Goujon, de Conchy; rien ne révèle
plus d'étude et de science. Jean de Bologne, Louis de Foix,
Jacques de la Brosse, furent ]es dignes héritiers de ces maî•
tres; mais ]a renommée de ces disciples est encore dépassée
par celle de Benvenuto Cellini, de Salviati, de �osso (Maître
Il,
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